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CONSIDERATIONS 


PRÉFACE, 


X  o  N  goût ,  mon  état  &  Fintérêc 
général  qu'excitent  dans  ce  fiecle  les 
matières  d'adminiilration  ,  m'ont 
porté  à  réfléchir  fur  la  plupart  des 
objets  que  cette  fcience  renferme. 
J'ai  examiné  la  queflion  du  luxe  fi 
fouvent  agitée  ;  &  n'ayant  rien  trouvé 
dans  les  divers  auteurs  qui  me  fatif- 
fît  complettement  ^  j'ai  eflayé  d'é-; 
claircir  l'obfcurité  dont  cet  objet  me 
paroîtenvironné.Occupéderemonter 
aux  caufes  du  luxe ,  d'en  développer 
les  effets,  entraîné  à  approfondir  plu- 
sieurs queflions  naturellement  liées 
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avec  ce  fujet ,  j'ai  fait  fans  projet  un 
ouvrage ,  &  je  hafarde  d'en  publier 
une  partie  :  c'eft  un  effai.  L'effet 
qu'il  produira  m'encouragera  à  pu- 
blier le  refle ,  ou  me  prefcrira  de  le 
laifler  dans  l'obfcurité  démon  cabinet. 
Les  impôts  &  le  commerce ,  le  tableau 
des  dettes  progreflîves  des  divers  états 
de  l'Europe  ,  font  les  objets  que  j'ai 
traités  avec  le  plus  grand  détail  dans 
la  féconde  partie  ;  &  ce  font  les  plus 
intérelîans  pour  le  fiecle  où  je  vis. 
L'amour  de  la  patrie  dans  les  tems 
anciens ,  le  fontiment  de  l'honneur 
dans  les  tems  qui  ont  fuivi,  le  crédic 
public  dans  l'époque  aéluelle,  font 
les  reflbrts  &  les  principes  d'aétion 
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i^es  gouvernemens  dans  ces  divers 
tems. 

On  trouvera  peut-être  au  premier 
afpe6i  peu  de  liaifbn  entre  les  chapi- 
tres de  cet  ouvrage  ;  mais  avec  un 
peu  d'attention ,  il  fera  facile  de  voir 
que  tous  fe  rapportent  aux  principes 
&  aux  efFets  réfultans  de  la  richefîe 
&  du  luxe ,  &  aux  différentes  ma- 
nières d'acquérir  &  de  dépenfèr  rela- 
tives aux  tems  &  aux  nations. 

J'ai  quelquefois  été  en  oppofitîon 
avec  Montefquieu ,  &  c'efl:  en  trem- 
blant que  j'ai  hafardé  de  combattre 
fon  fentiment  ;  mais  je  me  fuis  die 
que  l'ouvrage  du  génie,  qui  conçoit 
un  grand  enfemble ,  peut  pécher  par 
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quelques  parties  que  faifit  un  efprîc 
médiocre  qui  en  fait  fon  étude  parti- 
culière. Il  eft  des  réfultats  auxquels 
on  ne  parvient  que  progreiTivement. 
Montefquieu  ne  devoit  rien  à  fon 
fiecie;  &  celui  5  quiofe  le  combattre, 
doit  aux  lumières  qu'il  a  répandues^ 
&  dont  on  a  fuivi  la  dire61:îon ,  la 
faculté  de  connoitre  les  erreurs  ou 
il  a  pu  tomber.  J'ai  profité  des  lumiè- 
res de  ce  grand  homme  ;  je  me  fuis 
quelquefois  rencontré  avec  lui  &  avec 
d'autres  ;  Se  je  n'ai  pas  cru  devoir 
m'abftenir  de  dire  des  chofès  à-peu- 
près  femblables  ^  lorfqu'un  dévelop- 
pement néceffaire  &  de  plus  grands 
détails  pouvoient  jeter  plus  de  jour 
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fur  un  objet.  Ma  prétention  n'eil: 
point  de  dire  des  chofes  qui  n'ont 
jamais  été  dites. 

J'ai  été  auffi  d'un  avis  contraire  a 
celui  d'un  auteur  célèbre  fur  le  luxe 
&  les  effets  de  la  quantité  du  numé- 
raire ;  la  manière  dont  il  a  traité  ces 
divers  objets,  m'a  forcé  d'en  extraire 
plulîeurs  pages  afin  d'éviter  le  repro- 
che de  prendre  une  phrafe  ou  une 
propofition  ifolée  ,  dont  le  fens  fè 
trouve  fouvent  afFoibli  par  ce  qui 
précède,  ou  par  les  exceptions  quî 
l'environnent,  C'efi:  donc  pour  le  fut- 
vre  dans  fQS  développemens ,  &  mieux 
faifir  {a  penfée  ,  que  j'ai  ralîemblé 
plufieurs    palTages.   Mon  projet  n\ 
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été  que  d'éclaircir  une  queilion.  Ce 
n'eft  point  Tadminifirateur  &  f^s 
opérations  que  j'ai  critiqués ,  mais  les 
opinions  de  l'auteur  que  j'ai  com- 
battues ;  plus  il  a  de  célébrité ,  & 
plus  il  eft  intérelKmt  de  ne  pas  laii?- 
fer  accréditer  l'erreur  par  un  grand 
nom,  Condillac  &  d'autres  philofo- 
phes  eflimables,  fe  font  élevés  con- 
tre quelques  opinions  de  l'immortel 
Buffon  ,  qui  peut  fe  vanter  d'avoir 
confidéré  toutes  les  faces  d'un  objcr  , 
&  déterminé,  au  milieu  des  exceptions 
que  préfentent  les  notions  les  plus 
claires,  le  point  précis  qui  conftitue 
la  vérité  l  Quelquefois  j'ai  cru  devoir 
m'abftenir  de  manifefter  mon  fenti- 
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ment;  &  je  me  fuis  contenté  d'expo- 
fèr  le  pour  &  le  contre.  C'eft  aind 
que  j  fans  prendre  de  parti ,  j'ai  traité 
ce  qui  concerne  le  crédit  public.  Cet 
art  de  multiplier  les  richeffes  par  la 
multiplication  des  fignes ,  offre  beau- 
coup d'avantages  &  d'inconvéniens,. 
La  grande  habileté  confifieroit  à  fixer 
fes  limites  relativement  à  la  confli-» 
tution  d'un  pays,  au  rôle  qu'il  veut 
jouer  fur  le  théâtre  politique ,  à  fes 
productions,  à  fon  commerce  &  à 
l'cnfèmble  de  (es  facultés  réelles;  Ce 
point  de  précilîon  ne  peut  en  quel- 
que forte  être  faifi  que  par  celui  qui 
gouverne,  qui  compare,  qui  juge  les 
çirconftances. 
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Il  me  refte  à  parler  d'un  dialogue 
qui  fait  une  partie  de  cet  ouvrage. 
Délirant  comparer  les  tems  anciens  à 
l'époque  aéluelle  ou  très-récenre  du 
règne  dernier ,  j'ai  fenti  qu'il  faudroit 
faire  des  expofes  fort  longs ,  des  di- 
vifions  de  matières  ennuyeufes.  La 
forme  d'un  dialog^ue,  entre  un  ancien 
miniflre  cSc  un  adminiftrateur  de  nos 
jours,  m'a  paru  propre  à  faire  naître 
naturellement  les    queftions    multi- 
pliées que  préfente  le  fujet,  &  à  les 
réfoudre  plus  promptement.  Enfin  , 
j'ai  penfé  que  cette  forme  jeteroit  un 
plus  grand  intérêt  fiir  le  fujet  que  je 
traitois  ,  parce  que  nous  fbmmes  plus 
fufceptibles  d'être  affeélés  lorfqu'on 
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nous  préfente  des  objets  fenfibles  ;  & 
que  nous  aimons  à  appliquer  une 
opération ,  un  fyftême  à  un  nom. 

J'ai  choifi  Tépoque  du  règne  qui 
a  fuivi   la  découverte   du  nouveau 
monde  ,   qui  a  été  célèbre  par  de 
grands  événemens  &  le  fafte  de  la 
cour  ;  j'y  ai  oppofé  le  règne  dernier 
comme  le  plus  près  de  nous.  Il  étoic 
nécefiTaire  de  faire,  par  conféquent , 
figurer  dans  ce  dialogue  Tabbé  Ter- 
ray,   miniftre   des  finances.   Je  n'ai 
point  cherché  à  le  préfenter  fous  un 
afpeâ:  défavorable  ;   mon  intention 
n'a  pas  été  de  me  livrer  à  aucune 
critique  perfonnelle.  J'ai  fongé  aux 
chofes   feulement,  &  l'époque  de 
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fon  miniflere  s'efi  trouvée  dans  Tordre 
que  j'ai  imaginé  de  faivre  ,  pour 
rendre  fenfible  &  frappante  la  com- 
paraifon  des  tems,  bien  plus  intéref- 
fante  que  celle  des  perfonnes. 
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CHAPITRE     I. 


Des  RlckeJJes  en  général. 

JLXiCHEssE  &  puifTance  font  une  feule 
&  même  chofe  ;  car  tous  les  objets  qui 
conflituent  la  richefîe  n'auroient  aucun  prix. 


I X  Conjïdérations 

fi,  parleur  moyen,  l'homme  ne  convertifToit 
à  fon  ufage  la  force  &  le  travail  des  autres. 

La  valeur  réelle  eft  mefurée  par  le  tems 
que  \qs  chofes  coûtent,  ou  le  prix  du  talent 
de  celui  qui  les  modifie.  La  fupériorité  du 
talent  &  la  rareté  des  chofes ,  par  conféquent, 
produifent  la  cherté.  On  a  plus  de  jouilTances 
dans  un  fiecle,  lorfqu'un  plus  grand  nombre 
d*hommes  font  inllruits  d'une  méthode  qui 
fimplifie  la  main-d'œuvre  &  abrège  la  peine. 

Les  befoins  réels  de  Fhomme  font  pref- 
que  bornés  à  celui  de  la  fubfiftance  ,  parce 
qu'il  peut ,  à  la  rigueur ,  fe  paffer  de  véte- 
niens  :  des  nations  entières  vivent  expofées 
à  toutes  les  injures  de  Pair.  Dans  cet  état 
l'homme  efl  bien  éloigné  d'avoir  une  idée  de 
la  richefle.  Il  faut  que  fa  penfée  foit  exercée, 
pour  qu'il  conçoive  d'autres  jouifTances  que 
celles  qui  réfultent  de  la  fatisfaélion  du  pre- 
mier, du  plus  impérieux  befoin  de  la  nature. 
Alors  fes  delirs  font  éveillés  par  ks  fcnfa- 
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tions  nouvelles  que  lui  préiente  fon  imagina- 
tion. Mais  comment  pourra-t-il  fe  les  pro- 
curer? Son  travail  eft  borné  par  fes  forces. 
Si  tous  ont  le  nécelTaire ,  nul  ne  voudra  faire 
part  du  produit  de  fon  travail  à  un  autre. 
II  faut  donc  qu'il  y  ait  un  pauvre  ,  pour  qu'il 
y  ait  un  riche  ;  qu'un  homme  fouffre  de  la 
faim ,  &  qu'un  autre  ait  une  double  portion 
de  fubfiflance.  C'efl:  alors  qu'il  exifle  un 
riche ,  un  defpote  qui ,  fous  peine  de  la  vie  , 
condamne  à  travailler  pour  lui. 

Les  richefies  ne  confiilent,  chez  les  peu- 
ples les  moins  policés  &  chez  les  nations 
les  plus  éclairées ,  que  dans  la  poficfTion  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  portions 
<3e  fubfiftances,  en  nature  ou  en  repréfen- 
tation. 

Il  eft  des  gradations  dans  l'amour  des 
richefles  qui  tiennent  à  la  conftitution  de 
l'homme.  Il  defire  l'argent ,  en  échange  de 
fon  travail ,  pour  fubfiflcr.  Il  en  defire  enfuite 
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pour  vivre  fans  travail;  c'eft  le  fécond  degré': 
enfin ,  il  en  eft  avide ,  pour  être  diflingué  ; 
voilà  le  troîlîeme  degré.  Ainfi  l'amour  de 
la  confervation ,  celui  du  repos  &  celui  des 
diflindions ,  font  les  principes  qui  font  déli- 
rer les  richelTes. 

Le  premier  plaifir  qu'éprouve  l'homme  , 
eft  d'avoir  fa  fubliftance  alTurée  fans  travail , 
de  fe  racheter  de  la  tâche  que  lui  a  impofée 
la  nature.  Le  fécond  ,  d'être  diftingué  ,  de 
commander  &  d'être  obéi.  Il  fe  croit  un  être 
fjpérieur  ;  il  eft  un  véritable  fouverain.  A 
mefure  que  la  civilifation  fait  des  progrès, 
la  fphere  des  befoins  s'aggrandit  ,  &  les 
échanges  fe  multiplient.  L'homme  borné  au 
foin  de  fubiifter  refteroit  long-tems  dans 
l'état  fauvage,  fon  induftrie  n'eft  vivement 
excitée  que  par  l'aiguillon  de  nouveaux  befoins. 

Lorfqu'on  fait  boire  de  l'eau-de-vie  à  un 
fauvage  ,  fes  fens  engourdis  s'éveillent  ,  fes 
efprits  font  en  mouvement  ,  fes  forces  font 
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augmentées;  une efFervefcence délicieufe  agite 
puifTamment  tous  fes  organes ,  ou  les  plonge 
dans  une  extafe  raviffante  :  fon  exiflence ,  fi 
je  puis  m'exprimer  ainfi,  eft  doublée ,  triplée  ; 
&  c'eft  dans  un  fentinient  vif  de  foi  -  même 
que  réfide  le  bonheur  paffager  de  Thomme 
fauvage  ou  policé.  Pour  fe  procurer  de  tels 
plaifîrs ,  pour  boire  cette  liqueur  enchantereffe, 
on  demande  au  fauvage  des  objets  d'échange. 
Dès  ce  moment ,  il  a  l'idée  de  la  richefîe.  ÎI 
donne  de  la  poudre  d'or  en  échange  d'un 
verre  d'eau-de-vie ,  &  l'Européen  rit  de  fa 
fimplicité  :  cependant  le  fauvage  fe  conduit, 
à  cet  égard  ,  comme  l'homme  policé  ;  il 
paie  avec  de  l'or  un  plaifir  vif;  il  donne  plus 
d'or,  parce  qu'il  efl  commun,  &  que  l'eau- 
de-vie  eft  rare. 

Tout  eft  par  l'homme  ;,  tout  eft  pour 
l'homme  ;  il  eft  évident  que  la  faculté  de  dif- 
pofer  de  fa  force  &  de  fon  travail  conftitue 
la  rîchelTe  &  la  puiffance. 
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Les  objets  qui  conflituent  la  richefle  font 
le  fruit  du  travail  ;  &  ils  en  deviennent  le 
falaire.  Une  chofe  n'a  de  prix  ,  qu'autant 
qu'elle  repréfente  une  quantité  de  journées 
de  travail. 

Les  travaux  auxquels  l'homme  s'efl;  fournis, 
les  dangers  qu'il  a  courus,  le  nombre  des  jour- 
nées qu'il  a  employées  pour  tirer  l'or  &  l'ar- 
gent du  fein  de  la  terre  ,  confhituent  la  valeur 
de  ces  métaux.  Une  mine  cefTe  d'être  exploitée, 
quand  il  faut  y  employer  un  trop  grand  nom- 
bre de  journées.  On  l'abandonne  parce  que 
la  quantité  de  métaux  extraite  eft  le  produit 
de  dix  jours  de  travail ,  par  fuppofition ,  &: 
ne  peut  en  procurer  que  huit  en  échange. 

On  pourroit  employer,  à  ce  qu'il  fembîe, 
toute  autre  matière  que  l'or  &  l'argent  pour 
figne  repréfentatif  ;  on  pourroit  même  fe  fer- 
vir  de  papier  :  mais  fi  Ton  fait  attention  qu'il 
eft  elTentiel  que  le  métal ,  ou  l'objet  repré- 
fentant,  ait  une  confiftance  durable,  qu'il  ait 

un 


fur  les  Rzchejfes  &  le  Luxe.  17 
un  certain  degré  de  rareté  ,  on  verra  que  l'or 
&  l'argent  font  préférables. 

L'or  réfifte  à  la  rouille  ,  &  il  a,  ainfi  que 
l'argent ,  la  rareté  néceffaire  pour  être  d'un 
grand  prix. 

Ces  métaux  ont  des  qualités  qui  leur  don- 
nent une  valeur  réelle,  indépendante  de  l'of- 
fice de  figne  repréfentatif. 

Ces  qualités  font  l'éclat  ,  la  dudilité  ,  la 
pefanteur  fpécifique  &  l'incorruptibilité  :  ils 
auroient  par  leur  feul  éclat  un  grand  prix.  Ils 
plaifent  à  la  vue ,  font  plus  fufceptibles  que  les 
autres  métaux  d'acquérir  le  poli,  le  fini  qu'on 
defire  dans  les  ouvrages  de  l'art  :  enfin,  ils  fervi- 
roient  à  former  les  ornemens  précieux,  s'ils 
n'étoientpasemployés  à  repréfenterles  valeurs. 

C'eft  avec  raifon ,  comme  l'on  voit ,  que 
les  habitans  des  diverfes  contrées  ont ,  depuis 
les  tems  les  plus  reculés ,  fait  fervir  ces  mé-* 
taux  de  fignes  repréfentatifs. 

Le  caradere  diftindif  de  l'homme  coojQile 
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dans  la  perfedibilité  ;  TefFet  nécefTaire  de 
cette  qualité  eft  la  polTeflion  des  propriétés. 
Il  n'inventera  pas  pour  un  autre  ,  il  ne  conf- 
truira  pas  une  cabane  pour  qu'un  autre  l'ha- 
bite. De  la  propriété  naît  l'inégalité  :  elle  eft 
dans  la  nature  ;  c'eft  une  fuite  de  l'inégale 
■diftribution  de  fes  dons.  La  force,  le  génie, 
Fadivité,  ne  font  pas  accordés  à  tous  dans  la 
même  mefure  :  le  plus  fort  doit  s'emparer 
d'un  champ  ;  le  plus  induftrieux  le  défrichera  ; 
il  inventera  des  outils  ;  il  foumettra  des  ani- 
maux :  le  plus  adif  multipliera  par  fon  travail 
les  moyens  de  fa  fubfiftance  ;  il  les  échangera 
contre  des  commodités  ,  &:  voilà  l'homme 
riche. 

Un  befoin,  qu'on  ne  peut  fatisfaire  que  par 
le  travail,  détermine  les  efforrs,  &  eft  le  prin- 
cipe primitif  des  opérations  les  plus  compli- 
quées. Si  la  faim  pouvoit  s'appaifer ,  comme 
la  foif ,  fans  travail  &  fans  foin ,  au  premier 
fuifTeau,  les  tyrans,  les  efclaves,  les  arts,  la 
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penfée  même  en  quelque  forte  n'exifleroient 
pas. 

Plus  on  réunit  de  portions  de  fubliftances , 
ou  de  lignes  qui  les  repréfentent ,  &  plus  efl 
grand  le  nombre  des  hommes  dont  on  dif- 
pofe,  qu'on  peut  employer  à  s'épargner  des 
peines ,  à  fe  procurer  des  plaifirs. 

La  définition  que  j'ai  donnée  des  richefles 
eft  applicable  à  l'individu  ,  au  fouverain  ,  aux 
états.  Le  plus  riche  particulier  eft  celui  qui 
peut  employer  le  plus  de  bras  a  fon  fervice; 
car ,  pour  qu'il  en  difpofe,  il  faut  en  échange 
leur  offrir  des  fubfiftances.  La  nation  la  plus 
florifiante  eft  celle  qui  raflemble  une  plus  grande 
quantité  de  produdions  ;  le  monarque  le  plus 
puifl'ant  eft  celui  dont  le  pays  eft  le  mieux 
cultivé.  Il  en  réfuîte  que  la  population  eft  la 
feule  &  la  plus  grande  richefte  des  états. 

Les  gouverneniens  ont ,  pour  difpofer  des 
hommes,  d'autres  moyens  que  les  particuliers: 
la  conftitution  humaine  leur  préfci'te  une  autre 
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fource  de  richefTes ,  pour  les  clafles  qui  font 

au-defTus  du  befoin  phyfique.    C'eft  dans  le 

defir  des  diflindions  qu'il  faut  la  chercher  : 

ce  defir  excite  l'avidité  des  richeffes  ;  mais 

les  fouverains  peuvent  la  fatisfaire  par  d'autres 

moyens. 

Le  befoin  de  fubfifler  &  l'amour  -  propre 
font  les  bafes  fur  lefquelles  eil  fondé  tout  l'é- 
difice de  la  fociété  ;  ils  font  les  principes 
des  grands  befoins  fans  cefle  renaiflans  que 
l'homme  éprouve.  Un  philofophe  a  dit  autre- 
fois :  Avec  du  mouvement  &  de  la  madère  ^ 
je  ferai  le  monde.  Pour  moi ,  en  confidérant 
les  befoins  phyfiques  &  ceux  de  l'amour^ 
propre ,  je  verrai  les  hommes  devenir  peu-à- 
peu  tels  qu'ils  font. 

Ces  deux  principes  féconds  me  feront  par- 
courir rapidement  les  effets  réfultans  de  la 
conftitution  humaine.  Je  verrai  \ts  cabanes 
fe  conftruire ,  &  les  palais  s'élever  ;  les  bou- 
langers, les  académies,  les  cordons,  dérivent 
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de  ces  deux  caufes.  Toute  adion  efl  déter- 
minée par  le  befoin  des  fubfiftances ,  &  par 
le  defir  d'être  diftingué.  L'un  anime  l'univers 
phyfîque  y  l'autre  a  créé  l'univers  mora!. 
-i Comme  les  hommes  n'ont  reçu  de  la  nature 
ni  les  mêmes  forces ,  ni  le  même  degré  de 
fenfibilité,  les  caufes  agiflent  plus  ou  moins, 
fuivant  le  climat  ou  le  gouvernement.  L'homme 
eft  eflentiellement  parefieux.  Il  voudroit  avoic 
de  la  fortune  ,  fans  travail  ;  du  pouvoir ,  fans 
peine  ;  de  la  réputation  ,  fans  étude  &  fans 
efforts.  Un  Chinois  vit  avec  le  quart  de  ce 
qu'il  faut  à  un  habitant  du  Nord  ;  un  François 
avec  la  moitié  de  ce  qu'il  faut  à  un  .Anglois. 
La  fenfibilité  de  l'amour  -  propre  eft  encore 
plus  inégale. 

La  manière  de  dépenfer  peut  tarir  la  fource 
des  richefles  ;  en  raflemblant  les  biens  dans 
des  centres  éloignés  ,  on  deîTeche  la  circon- 
férence ,  &  la  plus  fertile  contrée  devient  in- 
culte &  déferte.  L'inégalité  des  biens  fait  for- 
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tir  Phomme  de  l'état  fauvage ,  excite  fon  in- 
duflrie  ,  développe  fes  facultés  ,  peuple  des 
déferts  :  l'inégalité  extrême  anéantit  la  cul- 
ture ,  change  en  déferts  les  pays  les  plus  flo- 
riffans.  C'eft  ainfi  que  l'amour  eft  le  principe 
générateur  de  l'univers  ,  &  que  la  débauche , 
qui  eft  un  excès  de  l'amour  ,  eft  un  principe 
de  deftrudion. 
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CHAPITRE     IL 

De  la  Population. 

IJN  trouve  chez  les  peuples  anciens  beau-* 
coup  de  loix  pour  arrêter  la  population. 
Doit-on  en  inférer  qu^elle  étoit  plus  nom-» 
breufe  que  de  nos  jours?  Voici  ,  je  crois, 
comme  il  faut  expliquer  ces  loix  qui ,  en 
contrariant  la  nature ,  forçoient  un  père  à 
la  plus  grande  barbarie. 

Les  anciennes  républiques  &  les  divers 
gouvernemens  de  la  Grèce  ,  n'avoient  que 
des  territoires  peu  étendus  ;  il  étoit  nécef- 
faire  de  borner ,  par  conféquent ,  le  nombre 
des  citoyens. 

Licurgue  ,  partagea  les  terres  en  trente 
mille  parts  pour  les  habitans  de  la  canpa- 
gne  5  &  neuf  mille  parts  formèrent  le  ter- 
ritoire de  la  ville  ;  chacune  de  ces  portions 
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de    terre   produifoit    de    quoi    nourrir   une 

famille. 

Lorfque    le    nombre    augmentoit,.iI  n'y 
avoit  plus  de  moyens  fuffifans  pour  fubfifler. 
On  fondoit  des  colonies  pour  fe  débarralïèr 
d'une  population  furabondante. 
*t         Tous  les  citoyens  étant  foldats  ,  Tinfti- 
tution  ayant  pour  objet  la  vigueur  de  l'ame 
&  du  corps  ,   il  étoit  eflentiel  de  n'admet- 
tre au  nombre  des  citoyens  que   ceux  qui 
pouvoient  fuporter  les  plus  grandes  fatigues, 
mener  la  vie  la  plus  dure.    Le  tems  de  la 
guerre  étoit  moins  rude  à  fupporter  que  la 
difcipline  auftere  des  tems  de  paix.    De -là, 
les   loix    barbares   qui  facrifient  les   enfans 
infirmes  ,  délicats ,  mal  conftitués. 

Ariftote  ne  met  pas  la  chofe  en  doute. 
Il  parle  avec  fang-froid  de  Pexpolîtion  des 
enfans  ,  de  la  nécefîité  de  faire  avorter  les 
femmes. 

<«  Quant  aux  enfans ,  dit  -  il ,  qu'on  doit 
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«  nourrir  ou  expofer ,  il  faut  faire  une  loi  qui 
»  défende  d'en  nourrir  aucun  qui  foit  im- 
»>  parfait  ou  mutilé  de  fes  membres  ,  & 
»>  dans  les  lieux  où  cette  loi  feroit  con- 
»  traire  aux  loix  du  pays  ,  il  faut  limiter 
»î  le  nombre  d'enfans  que  chacun  doit  avoir, 
jj  &  enfuite  faire  blefTcr  les  femmes  avant 
t>  que  les  enfans  aient  féntiment  &  vie.  » 

Dans  les  premiers  tems  de  la  formation 
des  fociétés  ,  une  nation  qui  ne  vivoit  que 
de  la  chafle  ou  de  la  pêche  ,  a  dû  borner 
le  nombre  de  fes  habitans.  Un  terrein  cir- 
confcrit  ne  préfentoit  que  de  foibles  relTour- 
ces.  Il  falloit  par  un  effet  de  ce  genre  de 
vie  facrifier  les  enfans  mal  conftitués ,  qui 
n''étoient  pas  en  état  de  fe  procurer  la  fub* 
(îftance  ,  d'entreprendre  de  grandes  courfes; 
C'eft  ainfî ,  que  chez  les  peuples  de  l'Amé- 
rique on  abandonnoit  les  vieillards  ,  que 
chez  les  Romains  on  abandonnoit  un  efclave 
vieux  &  infirme. 
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Romulus  &  la  plupart  des  anciens  légif- 
lateurs  ont  accordé  le  droit  de  vie  &  de  mort > 
celui  de  vendre  &  d'aliéner  les  enfans.  Ces 
loix  barbares  femblent  avoir  été  établies 
pour  fuppléer  une  police  imparfaite  ,  en  don- 
nant à  chaque  famille  un  fouverain.  Elles 
^  laifToient  aufïî  chaque  chef  maître  de  dé- 
terminer fi  fes  facultés  ^  fon  induftrie  fufE- 
foient  à  la  confervation  de  fa  famille. 

C'eft ,  à  ce  qu'il  me  fembîe  ,  une  quef- 
tion  fuperflue  à  traiter  que  celle  de  la  po- 
pulation plus  nombreufe  des  anciens  ;  la 
plus  légère  réflexion  fuffit  pour  démontrer 
qu'elle  devoir  être  bien  inférieure  à  celle  des 
tems  aduels. 

La  population  de  l'Afie  eft,  depuis  les 
tems  les  plus  reculés  ,  fort  fupérieure  à 
celle  des  autres  parties  du  monde ,  c'eft  la 
patrie  véritable  de  l'homme.  Le  climat  y 
eft  plus  falubre  ,  les  befoins  plus  aifés  à 
fatisfaire    &   moins    nombreux.    Ceux  qui 
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naiflent  du  froid  n'exiftent  pas  dans  pîu- 
fîeurs  contrées  ,  les  vivres  font  à  plus  bas 
prix  dans  ces  pays  &  les  hommes  plus 
fobres.  (  i  )  Les  peuples  de  l'Afie  ont  dû 
plus  promptemenî ,  par  ces  caufcs  ,  arriver 
à  l'état  de  civilifation  ,  &  n'étant  pas  ai- 
guillonnés par  des  befoins  preîTans  ,/refter 
dans  un  état  fixe  ;  c'efl  ce  que  nous  ap- 
prend l'hiftoire. 

L'Europe  &  le  pays  du  Nord  font  plus 
cultivés  qu'ils  n'étoient  autrefois  ;  la  plu- 
part des  nations  modernes  étoient  peu 
avancées  dans  la  civilifation  du  tems  des 
Grecs  &  des  Romains.   Les  Germains ,  dit 


(  I  )  Un  Indien  peut  tcre  nourri  &  habillé  avec  la 
valeur  de  cinquante  francs  de  notre  monnoie. 

La  terre  dans  plufieurs  provinces  eft  très- fertile,  & 
exige  peu  de  travaux;  le  travail  &  le  tems  d'un  homme, 
par  ces  raifons ,  eft  de  peu  de  valeur;  les  dcfirs  font 
borne's  par  la  divifion  des  caftes  ,  dans  lefquelles  chaque 
Indien  eft  fixé  par  fa  naiftance. 
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Tacite ,  s'attachoient  peu  à  l'agriculture,  & 
l'on  fait  que  les  peuples  ne  peuvent  être 
nombreux  lorfque  la  culture  des  terres  eft 
négligée  ;  des  forêts  immenfes  couvroient 
les  Gaules  &  tous  les  pays  du  Nord  :  il 
n'y  avoit  prefque  aucun  commerce  ,  il  n'y 
avoit  aucune  induftrie. 

Les  torrens  d'hommes ,  qui  font  venus  du 
Nord  inonder  la  France  il  y  a  dix  fiecles, 
ne  font  pas  une  preuve  de  la  population 
de  ces  contrées.  Ces  hommes  ,  pouffes  par 
la  mifere ,  quittoient  une  patrie  ingrate  pour 
des  pays  plus  favorifés  des  cieux.  C'étoient 
des  pirates  chafTés  par  le  befoin ,  ou  animés 
par  ï'efpérance  du  butin. 

Le  Dannemark ,  la  Suéde  ,  la  Norwége  , 
le  vafte  empire  de  R-ufTie  ne  contiennent 
pas  dans  les  tems  aâuels  ,  où  la  culture , 
rinduftrie  &  le  commerce  font  animés ,  \xn 
nombre  d'habitans  fupérieur  à  celui  de  la 
France  ;  comment  fuppofer  que   ces   pays 
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étoient  pîus  peuplés  dans  des  fiecles  de 
barbarie? 

Il  ne  refte  aucun  fouvenir  de  villes  cé- 
lèbres dans  le  pays  du  Nord  ,  aucun  grand 
monument  qui  attefte  leur  induftrie.  La 
fubfiftance  y  eft  plus  difficile  ,  la  terre 
moins  féconde  ,  les  befoins  plus  nom- 
breux. 

II  efl  important  d'obferver  que  la  crainte 
d'une  trop  grande  population  n'a  jamais  eu 
lieu  que  dans  les  républiques.  C'eft  un  effet 
de  la  liberté  que  la  multiplication  des 
hommes. 

Les  colonies  des  anciennes  républiques 
confirment  cette  obfervation  ;  elles  avoient 
pour  objet  de  pourvoir  à  débarrafler  la 
métropole  d'une  population  devenue  trop 
nombreufc  par  l'heureufe  influence  de  la 
liberté. 

Dans   les    grands   empires  ,    on   voir  au 
'  contraire  les  conquérans  recruter  fans  celTe 
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par  les  nations  vaincues,  leurs  provinces  & 
leurs  capitales  dépeuplées  par  le  luxe  &  les 
nombreufes  arméeSé  LorfquMne  nation  étoic 
vaincue  ,  elle  étoit  en  partie  transférée  cap- 
tive chez  les  vainqueurs. 

Quand  la  république  Romaine  eut  pafle 
fous  le  joug  des  empereurs ,  l'Italie  fe  dé- 
peupla ,  &  fut  à  plulîeurs  reprifes  repeu- 
plée par  des  étrangers.  Les  hommes  man- 
quoient  à  la  confommation  du  defpotifme. 
Les  vaftes  empires  reflemblent  à  ces  parcs 
qui  ne  s'agrandilTent  qu'aux  dépens  de  la 
population.  Un  magnifique  château  ,  de- 
meure d'un  maître  &  de  fes  valets  ,  rem- 
place les  habitations  de  cinq  cents  culti- 
vateurs. 

Enfin  ,  il  y  avoit  autrefois  une  multitude 
d'efclaves  ,  &  la  fervitude  n'engage  pas  à 
peupler. 

Les  terres  ont  été  cultivées  par  des  ef- 
claves,  lorfque  les  richefles  ont  été  intro- 
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duites  dans  Rome  ,  &  les  travaux  de  Pef- 
clavage  produifent  peu.  Cette  raifon  &  la 
trop  grande  étendue  des  polTefîions  des 
gens  riches  furent  les  principales  caufes  de 
la  dépopulation  de  l'Italie.  Le  prix  des  ef- 
claves  qui  n'avoient  pas  de  talens  particu- 
liers 5  s'élevoit  à-peu-près  à  celui  des  Nè- 
gres ,  employés  de  nos  jours  à  la  culture 
des  colonies  ;  &  des  citoyens  avoient  juf- 
ques  à  quatre  mille  efclaves. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  l'hifloire  ont 
pour  la  plupart  manqué  de  difcernement 
fur  les  objets  les  plus  intéreflans.  L'amour 
du  merveilleux  les  a  égarés  ,  &  faute  de 
remonter  aux  fources  ,  ils  n'ont  fliit  que 
copier  des  erreurs  fur  les  richelTes  des  an- 
ciens ,  fur  leurs  armées  &  leur  population. 
Ils  femblent  fe  complaire  à  prodiguer  des 
millions  &  à  créer  des  nations  nombreufes. 

Comment  imaginer  que  l'Egypte  ,  qui  ne 
contient    fuivant   M.    Danville  ,    que  deux 
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mille  lieues  quarrées  cultivables  ,  ait  ren- 
fermé vingt-fept  millions  d'habitans  &  pîus 
de  vingt  mille  villes  ? 
.  La  population ,  dans  les  tems  reculés ,  a 
dû  faire  des  progrès  plus  rapides  en  Egypte, 
parce  que  la  culture  y  coûte  peu  de  tra- 
vaux ;  les  débordemens  du  Nil  épargnent 
&  les  dépenfes  ,  &  le  tems ,  &  le  travail 
des  hommes  ;  par  ces  raifons  TEgypte  a  dû 
être  civilifée  plus  promptement ,  &  Tabon- 
dance  de  fes  moilTons  a  multiplié  fans  doute 
les  habitans  dans  un  pays  de  médiocre  éten- 
due ;  mais  il  eft  difficile  de  croire  que,  dans 
les  ten.s  les  plus  floriflans,  la  population  ait 
excédé  le  nombre  de  dix  millions  d'ha- 
bitans. 

Quelle  idée  fe  former  de  la  Chine,  d'après 
les  voyageurs ,  qui  différent  entr'eux  de  plus 
de  foixante  millions ,  pour  la  population  de 
ctz  empire  ?  Quelle  que  foit  l'influence  du 
climat ,  on  ne  doit  pas  croire  que  fous  le 
*  defpotifme 
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tkfpotifme  le  plus  violent,  ctt  empire  ait  pu 
rafTembler  une  population  immenfe,  qu'elle 
puifTe  exifter  dans  un  pays  oii  le  monachifme 
efl:  fî  révéré  ,  dans  un  pays  où  tant  de  moyens 
confpirent  contre  Thumanité,  le  luxe,  la  caf- 
tration ,  l'infanticide  ^  où  les  terres  font  (î 
peu  cultivées  dans  l'intérieur. 

Une  réflexion  fe  préfente  fur  la  popula- 
tion. Pourquoi  deflrer  que  le  nombre  des 
hommes  s'augmente  ,  à  la  vue  de  tant  de 
miférabîes  que  le  befoin  confume  ?  On  peut 
répondre  que  c'eft  pour  remédier  à  la  mi- 
fere  qu'il  efl:  à  defirer  que  la  population  s'ac- 
croifie ,  &  en  voici  la  raifon. 

Lorfque  la  pauvreté  accable  un  grand 
nombre  d'hommes  ,  les  moyens  propres  à 
foulager  les  indigens  &  ceux  qui  tendent  à 
multiplier  l'efpece  humaine  ,  font  \qs  mêmes. 
S'il  eft  un  pays  où  exifle  aujourd'hui  un 
million  de  miférabîes  fans  propriétés  ,  fans 
moyens  de  travail,  &  que  d'ici  à  vingt  ans 
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la  population  de  ce  pays  augmente  d'un 
million  5  il  eft  inconteftable  que  rinduftrie, 
le  commerce  auront  été  plus  animés ,  que 
ces  caufes  auront  répandu  leur  influence  fur 
la  cîafle  aduelle  des  indigens  qui  auront  ob- 
tenu plus  de  travail ,  &  des  moyens  de  fub- 
Hfler  plus  faciles  &  plus  nombreux.  Ce  font 
ces  indigens  mêmes  qui ,  jouifTant  d'un  fort 
plus  heureux ,  ne  craignant  plus  le  mariage 
&  la  fécondité  ,  feront  les  auteurs  de  nou- 
velles races. 

II  eft  évident  que  la  population  d'un  pays 
n'augmenteroit  pas,  fi  le  principe  de  mifere 
qui  afflige  les  races  aduelles  ,  fubfiftoit.  Le 
nombre  des  hommes  ne  peut  s'accroître  fans 
que  la  maffe  du  travail  foit  augmentée  ,  & 
que  par  conféquent  les  moyens  de  fubûiler 
foient  devenus  plus  abondans. 
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CHAPITRE     III. 

JDes  Mon  noies.  (  i  ) 

J  E  viens  de  démontrer  que  les  richefies  ne 
confident  que  dans  le  pouvoir  de  difpofcr 
des  hommes  ,  &  par  conféquent  dans  les 
moyens  de  leur  procurer  la  fubfiftance  ou 
des  jouifTances.  Si  l'on  n'avoit  ces  moyens 
qu'en  nature ,  il  feroit  difficile  de  faire  des 
évaluations  juftes  entre  un  objet  &  un  autre. 
Obligé  fouvent  de  s'en  défaire  par  de  prompts 
échanges ,  dans  la  crainte  de  les  voir  dépérir, 
on   ne  pourroit   accumuler   de   grandes  ri- 


(  I  )  L'auteur  a  traité  à  fonds  ce  qui  concerne  les 
monnoies  dans  un  ouvrage  qui  doit  fuivre  celui-ci  ;  le 
plan  qu'il  s'efl:  propofé  ne  lui  a  pas  permis  de  donner 
plus  de  développemens  à  l'objet  des  monnoies  dans  cç 
xnom.ent. 
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chelTes,  obtenir  fur  les  autres  une  fupe'riorité 
confiante.  La  cupidité ,  qui  vit  au  fond  du 
du  cœur  de  tous  les  hommes  ,  leur  a  fait 
defirer  &  inventer  un  figne  incorruptible  de 
leurs  biens,  qui  fût  d'un  tranfport  facile ,& 
dont  les  quantités  puflent  fe  mefurer  avec 
tous  les  objets. 

L'or  &  l'argent ,  par  une  convention  gé- 
nérale fondée  fur  leur  éclat,  leur  pefantcur, 
leur  incorruptibilité ,  leur  dudilité  ,  font  de- 
venus   les    repréfentans   de    tous   les  biens. 
L'avarice  eft  née  au  même  infiant ,  &  tou- 
tes les  pafTions  ont  fermenté  dans  le  cœur 
de  l'homme ,  la  vue  d'un  fac  de  blé  ou  d'une 
pelleterie  ne  donne  que  l'idée  d'être  nourri, 
ou  vêtu  ,  ne  dit  rien  à  l'imagination  ;  mais 
des  pièces  d'or  ou  d'argent  qui  rafTemblent 
virtuellement  tous  les  modes  de  jouifTance, 
&  peuvent  les  procurer  avec  une  extrême 
promptitude ,  pféfentent  à  l'homme  tout  ce 
qui  peut  flatter  les  fens  &:  l'amour-propre , 
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lui  oiFi-ent  des  agens  emprefles  pour  fatis- 
faire  fes  goûts. 

Le  moment  ou  Ton  s'efl  fervi  de  l'or  & 
de  l'argent  ,  comme  mefure  des  échanges  , 
efl  celui  où  l'on  vit  naître  les  efclaves ,  les 
tyrans  ,  les  vertus  &  les  vices ,  la  pauvreté 
&  la  richefle.  Les  monnaies  de  fer  ou  de 
cuivre  n'étoient  pas  propres  à  féduire  l'ima- 
gination ;  ils  n'ont  rien  qui  puifîe  plaire  aux 
yeux  ;  ils  ne  font  propres  qu'à  des  ouvra- 
ges grofîlers  ;  l'or  &  l'argent  fe  confervent 
fans  s'altérer ,  font  fufceptibles  de  prendre 
toutes  les  formes  ;  le  poli ,  le  fini ,  le  délicat 
de  l'art ,  ne  peut  fe  rencontrer  que  dans  les 
ouvrages  formés  de  ces  métaux  ;  les  yeux 
font  éblouis  de  leur  éclat ,  &  leur  pofîcfîron' 
feroit  à  defirer  par  tous  les  avantages  ,  quand 
même  ils  ne  feroient  pas  employés  comme 
fignes  repréfentatifs. 

On  échangeoit,  dans  les  tems  reculés  de 
l'antiquité ,  le  bétail  contre  toutes  les  den-* 
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i-ées  ,  &  on  difoit  qu'une  chofe  valoit  dix 
moutons  ou  dix  bœufs,  comme  de  nos  jours, 
qu'elle  vaut  dix  pièces  d'or  ou  d'argent.  Le 
bétail  fut  long-tems  à  Rome  la  feule  richeffe 
&  la  mefure  de  toutes  les  valeurs.  Plufieurs  fa- 
milles célèbres  &  illuftres  ont  tiré  leur  fur-» 
nom  des  animaux  nourris  par  leurs  ancêtres  : 
de  là  les  noms  de  Portius ,  d'Afînius.  La 
néceflité  d'un  figne  commun  des  valeurs  a 
fait  recourir  aux  métaux.  Le  fer  &  le  cuivre 
ont  été  les  premiers  métaux  découverts ,  & 
les.  monnoies  en  ont  été  compofées  dans  les 
rems  anciens  ;  la  découverte  du  cuivre ,  en 
Grèce  ,  a  devancé  celle  du  fer ,  on  en  fa- 
briquoit  des  armes  ,  &  il  étoit  connu  fous 
le  nom  d'airain.  Lacédémone  n'avôit  que  des 
monnoies  de  fer,  &  Rome,  pendant  plus  de 
cinq  cents  ans ,  n'a  employé  que  des  monnoies 
de  cuivre. 

L'or  &  l'argent  ont  été  long-tems  échan* 
2;és  en  lingots.    L'embarras  de  les  pefer  k 
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chaque  fois  qu'on  avoit  quelque  échange  à 
faire ,  a  fait  imaginer  de  les  divifer  en  pe-« 
tites  parties ,  d'y  mettre  une  empreinte  pour 
faire  connoître  leur  poids.  Cette  empreinte 
n'eft  qu'une  indication  de  la  quantité  de  mé- 
tal qui  conflitue  une  pièce  de  monnoie ,  & 
ne  lui  donne  point  une  valeur  ,  ainfi  que 
Locke  l'a  avancé. 

Comme  l'argent  &  l'or  font  des  marchan- 
difes ,  qu'ils  peuvent  fervir  à  d'autres  ufages 
que  celui  delà  monnoie,  que  ces  métaux  font 
les  principaux  inftrumens  du  commerce  avec 
les  étrangers ,  la  dénomination  qu'on  donne  à 
une  pièce  efl  plus  indifférente  qu'on  ne  croit- 
Si  on  l'appelle  vingt-quatre  francs,  &  qu'elle 
n'ait  dans  fon  rapport  comparatif  avec  les 
pièces  de  monnoie  des  autres  nations  qu'une 
valeur  moindre  ,  il  ne  réfultera  rien  de  cette 
valeur  purement  nominale.  Les  étrangers  éta- 
bliront la  valeur  réelle  d'une  pièce ,  d'après 
fon  poids  &  fon  titre,  dans  les  échanges  de 
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monnoie  qu'ils  feront ,  &  élèveront  le  taux 
de  leurs  marchandifes ,  fuivant  la  valeur  no- 
minale. 

Dans  l'intérieur  du  pays  ,  la  dénomination 
fera  également  indifférente  ,  parce  qu'on  y 
proportionnera  de  même  le  prix  des  mar- 
chandifes. Le  gouvernement  pourra  abufer 
de  cette  fidion  envers  les  peuples ,  mais  les 
proportions  réelles  y  dans  les  marchés  faits 
de  particulier  à  particulier ,  n'en  exifteront 
pas  moins.  Ce  fera  un  abus  de  l'autorité , 
&  une  véritable  banqueroute.  Telles  ont  été 
les  révolutions  de  ce  genre ,  opérées  par  les 
fouverains,  dans  les  monnoies. 

L'or  &  l'argent  font  foumis  par  leur  va>- 
leur  réelle  à  l'abondance  &  à  la  rareté.  Si 
la  quantité  d'or  &  d'argent  augmente  dans 
la  proportion  de  deux  à  quatre ,  celui  qui 
pollede  la  valeur  de  quatre  femble  ne  devoir 
pas  être  alors  plus  riche  que  lorfqu'il  pof-* 
fédoit  une  valeur  de  deux.  Cela  feroit  exac- 
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tement  vrai ,  iî  les  métaux  étoient  les  feuls 
principes  conftitutifs  de  la  valeur  des  objets, 
&  qu'une  nation  n'eût  aucun  commerce  avec 
les  étrangers.  Mais  l'abondance  ou  la  rareté 
du  numéraire  influe  beaucoup  moins  qu'on 
ne  penfe  dans   la  formation  du  prix. 

C'ell  principalement  la  quantité  des  de- 
mandes 5  &  la  rareté  d'un  objet  qui  fixent 
fa  valeur.  Il  y  a  neuf  fois  plus  d'argent  qu'il 
n'en  exiftoit  du  tems  de  Louis  XII. ,  &  l'on 
ne  paie  pas  le  blé  neuf  fois  plus  cher.  Le 
prix  des  falaires  eft  moindre ,  tout  bien  con- 
fidéré ,  que  dans  ce  tems  ,  &  c'eft  ce  prix 
qui  détermine  avec  alTez  d  exaditude  la  va- 
leur d'un  objet.  L'impôt  contribue  aufïi  à 
la  fixer. 

Les  gouvernemens ,  frappés  des  avantages 
que  procure  la  pofTefilon  des  métaux  ,  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  leur 
fortie  ,  pour  favorifer  leur  importation  ; 
mais  c'eft  une  illufion  de  croire  qu'on  peut. 
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par  des  régïemens ,  attirer  les  métaux  ou 
les  enchaîner  dans  un  pays.  Ils  font  le 
réfultat  des  échanges  furabondantes ,  &  ce 
n'efl  qu'en  multipliant  les  produdions ,  qu'on 
peut  attirer  Tor  &  l'argent,  qui  les  repré- 
fentent  ,  qu'on  peut  empêcher  leur  fortie  ; 
elle  n'aura  pas  lieu  lorfqu'on  aura  des  pro- 
dudions &  des  ouvrages  à  donner  en  échan- 
ge des  objets  qui  manquent  à  un  pays. 

Une  nation  qui  n'a  rien  à  échanger  & 
qui  a  befoin  des  ouvrages  ou  des  denrées 
d'un  autre  pays  ,  voit  toujours  les  métaux 
s'écouler,  fans  pouvoir  s'y  oppofer.  Celle 
au  contraire ,  qui  aura  un  excédent  de  pro- 
dudions ,  attire  l'or  &  l'argent  des  contrées 
avec  lefquelles  elle  commerce. 

L'abondance  des  métaux  eft-elle  nécef— 
faire  dans  un  état  ?  eft  -  elle  le  figne  de  fa 
profpérité  ?  voilà  deux  queflions  importan- 
tes ,  que  préfente  le  fujet  que  je  traite  & 
qui  ne  font  pas  difficiles  à  réfoudre» 
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Comme  les  métaux  font  les  repréfentans 
des  denrées  &  des  ouvrages ,  il  eft  incon- 
teftable  qu'il  efl  néceflaire  qu'ils  foient  abon^ 
dans ,  pour  que  les  échanges  s'opèrent  dans 
l'intérieur  avec  plus  de  rapidité  ;  mais  les 
avantages  qu'ils  procurent  font  plutôt  l'effet 
de  leur  égale  diflribution,  que  de  leur  quan- 
tité réelle.  La  quantité  d'or  ou  d'argent  af- 
fure  auffi  le  crédit  d'une  nation  parmi  les 
étrangers.  L'accroilfement  du  numéraire  dans 
un  pays ,  ne  peut  réfulter  que  de  deux  cau- 
fes  ;  la  première  eft  la  furabondance  de  fes 
produdions  que  les  étrangers  foldent  en  or 
&  en  argent  y  après  avoir  épuifé  les  objets 
d'échange.  La  féconde  eft  la  poffefTion  des 
mines  d'or  &  d'argent  ;  l'augmentation  de  la 
quantité  du  numéraire  eft  dans  le  premier  cas 
le  ligne  évident  &  infaillible  de  la  prof^ 
périté  d'une  nation ,  puifqu'elle  eft  la  preuve 
certaine  de  la  multiplication  des  travaux  & 
des  produdions. 
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II  n'en  eft  pas  de  même  fi  le  numéraire, 
comme  en  Efpagne  ,  eft  le  produit  des 
mines:  il  s'écoule  rapidement,  &  va  enrichir 
les  pays  dont  il  folde  les  majrchandifes  & 
le  trayaiL 
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CHAPITRE     IV, 

De  la  multiplication  des  jouijfancesl 

X_.'iNVENTiON  de  machines  ingénieufes  , 
rinduftrie  perfedionnée,  ont  mis  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre  des  étoffes  &  des 
ouvrages  de  l'art,  qui  n'étoient  qu'à  l'ufage 
des  riches. 

Autrefois  de  petites  vitres  entourées  de 
plomb  fers^oient  à  éclairer  les  maifons ,  & 
n'y  procuroient  qu'une  foible  lueur,  qui  en 
faifoit  de  fombres  repaires.  Aujourd'hui  elles 
font  ornées  pour  la  plupart  de  grands  verres 
qui  embelliflent  l'extérieur ,  répandent  la 
clarté  dans  l'intérieur  &  l'égayent.  On  trouve 
dans  les  appartemens  un  plus  grand  nombre 
de  glaces  ;  les  diftributions  dans  l'intérieur 
font  plus  commodes  ,  ks  meubles  de  tout 
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genre  font  plus  élégans  ,  les  tableaux  pré- 
cieux j  les  fculptures  en  bien  plus  grand 
nombre  :  les  étoffes  de  foie  font  le  partage 
de  prefque  toutes  les  clafTes.  Le  nombre  des 
carrofTes  eft  doublé  ^  depuis  quarante  ans , 
dans  la  capitale  &  les  grandes  villes. 

De  la  multiplication  de  ces  jouifTances  , 
doit-on  conclure  qu'il  y  a  plus  de  richefles 
réelles  dans  ce  fiecle  ?  On  pourroit  en  tirer 
la  conféquence  contraire.  Il  peut  y  avoir  plus 
de  riches  ;  mais  dès-lors  il  y  a  plus  de  pau- 
vres. Quelques  milliers  d'hommes  de  plus 
portent  des  étoffes  de  foie  ,  achètent  à  meil- 
leur marché  des  ouvrages  de  luxe  ;  mais  le 
nombre  de  ceux  qui  manquent  du  nécefïaire 
efl  augmenté. 

S'il  y  a  plus  de  carrofTes ,  il  doit  y  avoir 
moins  d'hommes,  parce  que  le  terrein  né- 
cefTaire  à  leur  fubfiflance  a  été  envahi  par 
des  chevaux. 

Si  des  étoffes  chères  autrefois  font  ven- 
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dues  à  un  prix  moindre ,  font  plus  commu- 
nes ,  j'en  conclurai  peut  -  être  avec  raifon  , 
que  le  manufadurier  a  fait  la  loi  à  Partifan, 
que  fon  falaire  n'a  pas  été  payé  en  propor- 
tion de  la  valeur  des  denrées. 

Ces  brillantes  apparences  difparoifTent  à 
l'examen  ,  elles  font  formées  par  l'accroifle- 
ment  de  l'inégalité  des  fortunes;  c'eft  de  fon 
excès  que  proviennent  ces  richeffes  qui  fal^ 
cinent  les  yeux  ;  elles  prouvent  les  jouif— 
fances  d'un  petit  nombre  &  les  privations 
d'un  plus  grand  ,  elles  attellent  que  le  numé- 
raire eft  concentré  de  plus-en-plus  dans  un 
petit  cercle ,  qu'il  procure  une  puilTance  donc 
on  abufe  pour  acheter  les  fueurs  du  pauvre 
à  bas  prix  ,  pour  le  forcer  de  joindre  le  tra- 
vail de  la  nuit  à  celui  du  jour. 

Si  la  main  -  d'oeuvre  étoit  proportionnée 
aux  befoins  &  au  travail ,  tant  de  meubles 
précieux  n'auroient  pas  été  fabriqués,  tant  de 
travaux  n'auroient  pas  été  achevés. 
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Pour  juger  de  la  richefTe  d'un  fîecle  ou 
d'un  pays ,  ce  n'eft  donc  pas  le  nombre  des 
riches  &  la  muîtiplication  de  leurs  jouilTan- 
ces  qu'il  faut  confidérer  ;  mais  l'aifance  qui 
règne  dans  les  campagnes.  La  clafTe  la  plus 
bafTe  efl  celle  qui  produit  ;  c'efl  donc  en 
defcendant  vers  elle  qu'il  faut  examiner  la 
richefTe  générale  :  ce  font  les  fondemens  de 
la  maifon  qui  tiennent  à  la  terre ,  qu'il  faut 
vifiter  ^  pour  juger  de  fa  folidité ,  &  non  les 
ornemens  dont  le  faîte  eft  décoré.  Si  le  prix 
de  la  main-d'œuvre  eft  en  raifon  de  celui 
des  denrées ,  li  les  communications  fe  mul- 
tiplient entre  les  villes  &  les  villages ,  &  fa- 
cilitent les  échanges ,  fi  le  nombre  des  men- 
dians  eft  diminué,  on  peut  d'après  ces  fymp- 
tômes  infaillibles  ,  alTurer  qu'un  fiecle ,  qu'un 
pays  eft  plus  riche. 

Tout  le  refte  eft  vanité  ,  eft  illufion.  La 
plupart  des  objets ,  que  nous  regardons  comme 
des  richeftes,  ne  peuvent  rien ,  d'après  ce  que 

j'ai 
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j'ai  dit  j  pour  la  richeffe  d*un  (lecle  ;  ils  ne  font 
fouvent  que  le  produit  de  la  conjuration  des 
riches  contre  le  peuple  :  l'éclat  que  répand  au 
loin  la  quantité  de  métaux  concentrés  dans  la. 
capitale  attire  fans  cefTe  les  agriculteurs  ;  les 
campagnes  fe  dépeuplent ,  &  leurs  habitans 
viennent  périr  dans  ctt  atmofphere  de  vices  ^ 
de  miferes  &  d'opulence* 

Pour  mieux  prouver  ce  que  j'avance ,  je 
fuppofe  que  la  fervitude  exifte  encore  de  nos 
jours.  Que  feroit  le  propriétaire  de  mille  ef- 
claves  ?  Il  exigeroit  d'eux  un  travail  tel  qu'il 
voudroit ,  &  leur  donneroit  en  échange  le  plus 
étroit  néceflaire  ;  il  pourroit  faire  bâtir ,  il 
pourroit  appliquer  fes  efclaves  à  tous  les  mé- 
tiers ,  acquérir  dans  peu  des  meubles  de  tout 
genre  &  d'un  travail  précieux.  Suppofons  en- 
fuite  un  propriétaire  qui  emploie  des  hommes 
libres  ;  chaque  journée  lui  coûtera  quatre  fois 
plus  :  il  obtiendra  donc  quatre  fois  moins 
d'ouvrage. 
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Le  numéraire  étant  concentré  dans  un  petic 
nombre  d'hommes ,  par  l'extrême  inégalité 
des  fortunes  ,  &  toutes  les  caufes  qui  la  favo- 
rifent ,  il  en  réfulte  un  inconvénient  Temblable 
^  celui  de  l'efclavage. 

La  conjuration  des  riches  produit  un  état 
de  fervitude  réelle  pour  les  pauvres  ;  mais 
Fefclave  eft  moins  à  plaindre  qu'un  payfan  , 
qu'un  artifan  ,  en  ce  qu'il  a  de  moins  l'inquié- 
tude du  lendemain ,  la  crainte  d'une  maladie 
qui  le  prive  de  pain  lui  &  fa  famille.  L'intérêt 
de  fpn  maître  eft  de  lui  donner  une  fubfiftance 
convenable  dans  l'état  de  fanté ,  &  de  le  faire 
foigner  dans  fcs  maladies. 


Il 

fur  les  Richejfes,&  le  Luxe.        5 1 

CHAPITRE     V. 

Des  Richejfes  de  quelques  Peuples  anciens^ 

J_jES  richefles,  comme  les  lumières,  ont  fait 
le  tour  du  monde,  &  l'Afie  (1)  eft  la  patrie 
des  unes  &  des  autres.  Les  anciens  peuples  ont 


(r)  Mon  objet  n'eft  point  d'entrer  dans  la  difcuffion 
d'un  peuple  primitif,  Ôc  de  favoir  fi  les  nations  de  l'Afie 
forment  des  peuples  indigènes,  ou  fi  elles  viennent  delà 
Scythie,  fi  les  fcienccs  &  les  arts  ont  pour  berceau  le  nord 
de  l'Afie,  Les  conjecflures  fur  un  peuple  inftituteur  exi- 
gent certainement  la  plus  profonde  érudition  ,  &  un  efpric 
de  lumières  fupérieur;  mais  il  eft  probable  que  faute  de 
monumens  &  de  faits  qu'on  puifle  lier  ,  on  fera  toujours 
réduit  à  des  probabilités  plus  ou  moins  fondées  &  ingé- 
ricufcs.  Il  me  fuffit  de  remonter  aux  tems  connus  par 
l'hiftoire  ;  &  il  eft  inconteftabic  que  la  civilifation  de 
l'Orient  eft  antérieure  à  celle  du  Nord,  d'après  les  no-« 
tiens  hiftoriques, 
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pofledé  de  grandes  richefTes  ;  &  les  monu- 

'    mens  qu'ils  ont  laifTés,  les  ouvrages  qu'ils  ont 

entrepris  ,  ne  laiflent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Une  grande  partie  des  richefTes  en  métaux 
eft  venue  de  l'Inde  ou  des  îles  voifines.  La 
Chcrfonefe  d'or,  ou  Malaca  ,  Tapobrane,  ou 
Ceyian  ,  Sumatra  ont  été  de  tout  tems  cé- 
lèbres par  leur  or.  On  en  a  tiré  aufli  une  grande 
quantité  des  côtes  d'Afrique. 

La  conquête  de  l'înde  fut  la  fource  des  ri- 
cheiTes  d'Alexandre.  Les  tréfors  qu'il  tira  de 
cette  heureufe  contrée  pouvoient  feuls  four- 
nir à  fes  excefllves  dépenfes ,  à  cette  magni- 
ficence qui  nous  paroit  fabuleufe. 

Alexandre  trouva  dans  le  château  de  Suze 
cinquante  millions  en  argent ,  &  ,  en  outre  , 
une  quantité  d'effets  précieux ,  &  cinq  mille 
quintaux  de  la  plus  riche  pourpre  d'Hermion, 
qui  y  étoient  rafTemblés  depuis  un  fiecle. 

La  conquête  feule  pouvoit  faire  fortir  l'or 
de  l'Inde.  Les  habitans  de  cet  heureux  climat 
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n'ont  aucun  befoin  de  l'Europe.  Il  produit  les 
richeffesqui  excitent  la  cupidité,  &  toutes  les 
fuperfîuités  qui  contribuent  au  luxe  &  flattent 
la  fenfualité. 

Les  Romains ,  loin  d'en  tirer  des  métaux  , 
ont  reflitué  par  le  commerce  ce  que  les  con- 
quêtes d'Alexandre  avoient  fait  couler  d'or  & 
d'argent  en  Europe.  L'Inde  a  fourni  des  ali- 
mens  au  luxe  des  Romains  ;  &  il  efl  à  préfu- 
mer que  ces  vafes  murréins ,  (1  célèbres  &  fi 
thers ,  n'étoient  autre  chofe  que  de  la  porce- 
laine de  la  Chine,  ou  du  Japon,  qu'ils  tiroient 
des  Indes ,  ou  de  la  Perfe. 

Pline  évalue  à  dix  millions  environ  Tor  6c 
l'argent  qu'on  porroit  alors  dans  l'Inde  tous 
les  ans. 

La  différence ,  quf  exifle  entre  les  nations 
anciennes  &  les  modernes  ,  eft  qu'une  même 
mafle  de  richefles  étoit  tranfportée  d'un  peu- 
ple à  l'autre  par  la  conquête.  Quand  un  pays 
devenoit  riche ,  il  falioit  qu'un  autre  cefsât  de 
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rétre  :  l'opulence  d'une  nation  étoit  aux  dépens 

d'une  autre. 

II  n'en  efl:  pas  de  même  de  nos  jours  ,  ou 
le  commerce ,  l'induftrie ,  Tabondance  pro- 
greffive  du  numéraire ,  repartiflent  les  richefTcs 
dans  toutes  les  contrées.  Le  droit  de  la  guerre 
n'efl  plus  le  même  :  on  refpeâe  dans  les  inva- 
fions  les  perfonnes  &  les  fortunes. 

Chez  les  peuples  anciens ,  l'efclavage  &  le 
bas  prix  des  denrées  rendoient  faciles  des  ou- 
vrages que  la  plus  grande  opulence  des  fouve- 
rains  modernes  ne  fauroit  exécuter.  C'eft  ainli 
qu'on  peut  expliquer  la  dépenfe  des  pyramides 
d'Egypte. 

Mon  projet  n'efl;  point  d'étaler  une  faf- 
tueufe  érudition.  Je  me  bornerai  donc  à  quel- 
ques exemples ,  pour  démontrer  qu'il  exifl:oit 
chez  les  anciens  des  fortunes  fupérieures  à 
celles  de  notre  tems.  Leurs  dépenfes  ,  qui 
avoient  pour  objet  le  plus  fouvent  l'utilité 
publique ,  portent  l'empreinte  d'une  élévation 
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d'ame  qui  doit  être  inconnue  des  madernès.^ 
C'étoit  TefFet  de  la  conftitution  des  gouver- 
nemens.  L'homme  étoit  plus  en  fpeâracle.  Le^ 
citoyen  opulent  appeîloit  le  public  à  fes  jouifr 
fances  ;  il  bâtifToit  des  temples ,  il  élevoit  des^ 
arcs  de  triomphe.  ...  Et  nous  fommes  occu-""" 
pés  d'orner  des  boudoirs.  Il  en  réfulte  que  ,' 
lorfque  la  fortune  de  quelque  moderne  fur^ 
paJTe  certaines  proportions  ,  il  ne  fait  à  quoi 
l'employer  ,  qu'il  eft  dans  la  langueur  de  là 
fatiété  ,  qu'il  s'afFaifle  fous  le  poids  de  fes 
richelTes. 

Je  ne  puis  mieux  donner  l'idée  de  l'opu- 
lence &  de  la  magnificence  des  anciens , 
qu'en  citant  ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile 
du  bûcher  d'Epheftion. 

Cet  édifice  ordonné  par  Alexandre  avoic 
cent  trente  coudées, c'eft-à  dire,  centfoixante- 
douze  pieds  de  haut.  On  abattit  pour  fon  em- 
placement dix  ftades  des  murs  de  Babylone. 
La  dépenfe  de  ces  funérailles  eft  eftimée  par 
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cel  auteur  à  douze  mille  talens ,  qui  font  plus 
de  foixante  millions  ,  foit  que  Ton  prenne 
pour  bafe  du  calcul  les  talens  attiques  ,  ou 
les  babyloniens.  Si  un  roi  de  nos  jours  dé- 
penfoit  à  la  mort  de  fa  femme  ,  d'un  favori , 
d'une  maîtrelTe,  la  cinquantième  partie  d'une 
telle  fomme  ,  cela  pafTeroit  pour  une  monf- 
trueufe  prodigalité.  Il  n'eft  pas  indifférent 
d'obferver  que  dans  le  bâtiment  dont  il  s'agiz 
tout  étoit  dévoué  aux  flammes. 

Le  même  auteur  fait  la  description  du 
char  qui  porta  le  corps  d'Alexandre  ,  &  a 
foin  de  diftinguer  les  ouvrages  qui  étoient 
d'or  d'avec  ceux  qui  n'étoient  que  dorés.  Je 
me  contenterai  d'en  rapporter  quelques  dé-» 
taî 

c«  On  fit,  fur  la  mefure  du  corps,  un  cer- 
»  cueild'or  battu  au  marteau,  que  l'on  rem- 
î5  plit  à  moitié  d'aromates  propres  à  em- 
»  baumer  &  à  conferver  le  corps.  Sur  le 
»j  cercueil  j  il  y  avoit  un  dais  ou  une  cou- 
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M  verture  auflî  d'or ,  qui  couvroit  cxaâe— 
"  ment  toute  la  furface.  On  avoit  étendu  au* 
i>  defTus  de  ce  cercueil  un  tapis  brillant  bro- 
ï»  ché  d'or ,  auprès  duquel  on  avoit  pofé  les 
»  armes  de  ce  prince ,  car  on  vouloit  que 
»  cette  repréfentation  eût  rapport  à  toutes 
îj  fes  adions.    On   fit  enfuite  approcher  le 
»  char  qui  devoir  porter  le  corps.  On  avoit 
»  conftruit  fur  ce  char  une  voûte  d'or  or- 
«  née  d'écaillcs,  formée  par  des  pierres  pré- 
15  cieufes.   La  largeur  de  la  voûte  étoit  de 
«  huit  coudées ,  &  fa  longueur  de  douze 
»  coudées.  Au-deflbus  de  ce  toit ,  &  dans 
M   toute  fa   longueur ,  il   y  avoit  un  trône 
13  d'or  quarré  qui  occupoit  tout  Tefpace.  Il 
»5  portoit  des  tragelaphes  en  reliefs ,  repré- 
lî  fentes  à  mi-corps,  auxquels  étoient  fuf- 
>5  pendus  des  anneaux  d'or  de  deux  palœf- 
>5  tes ,  &  ces  anneaux  portoient  une  couronne 
3>  de  pompe ,  refplendiffante  &  brillante  de 
»j  coûtes  les  couleurs  », 
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Le  détail  fuivant  qu'on  trouve  dans  Athé- 
née fera  connoître  la  magnificence  de  Pto- 
lomée  Piiiladelphe. 

«  Dans  Fenceinte  de  la  ville  ,  le  roi  fit 
5J  conftruire  fur  un  terrein  élevé  deux  tentes 
sj  d'une  vafle  étendue  ,  foutenues  par  des 
53  colonnes  de  bois ,  travaillées  en  façon  de 
9j  palmiers  &  de  thyrfes,  hautes  de  cinquante 
3>  coudées.  Tout  étoit  tapifTé  de  pourpre  & 
»  d'étoffe  en  broderie  ,  &  orné  de  tableaux 
53  de  récole  de  Sycione.  Les  figures  de  mar- 
53  bre,  d'or  &  d'argent  y  étoient  prodiguées. 

33  Cent  trente  lits  foutenus  fur  des  pieds 
93  d'or  étoient  drelTés  pour  le  repas  dans 
93  une  chambre  du  Roi.  Les  convives  de 
93  moindre  qualité  étoient  dans  une  autre 
53  falîe.  Toute  la  vaifTelle  des  fervices  étoit 
33  d'or. 

33  Sur  le  haut  du  toit,  fuivant  Athénée, 
53  étoient  des  aigles  d'or  de  feize  coudées  >*, 

Athénée  fait  monter  à  dix  mille  talens  d'ar- 
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gent  la  valeur  des  vafes  &  coupes  ,  fans 
compter  la  façon  &  les  pierreries  dont  elles 
étoient  enrichies. 

Les  richelTes  de  la  Pèrfe  vinrent  de  la  con- 
quête de  la  Médie  ;  celles  de  la  Grèce ,  en 
grande  partie  ,  de  la  conquête  de  la  Perfe 
par  Alexandre. 

La  fortune  de  Périclès  cfl  une  des  plus 
remarquables  de  la  Grèce.  Il  fit  bâtir  des 
temples  &  d'autres  édifices  dont  quelques-» 
uns  coûtèrent  jufques  à  quatre  millions. 

Lorfque  les  Romains  eurent  vaincu  Phi- 
lippe &  Perfée  ,  lorfqu'ils  eurent  conquis  la 
Sicile  ,  les  richefles  &  le  luxe  s'introduifi- 
rent  à  Rome. 

LucuUus  étoit  le  plus  riche  des  Romains  ; 
fa  table  étoit  fervie  en  vaiflelle  d'or.  Ses  ri- 
chefles étoient  le  fruit  de  fes  campagnes 
contre  Tigrane  &  Mithridate. 

Cneïus  Lentulus  ,  augure,  fut  un  exemple 
unique  de  fortune ,  dit  Séneque.   Il  fe  vit 
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quatre  cents  millions  de  fefl:erces,ce  qui  faft 

à  peu  près  quatre-vingt  millions  de  notre 

monnoie. 

Le  détail  des  richefTes  de  Verres  eli:  con- 
figné  dans  les  oraifons  de  Cicéron.  Il  avoft 
dépouillé  les  villes  ,  les  temples ,  des  flatues 
&  tableaux  des  plus  grands  maîtres ,  des 
vafes  d'or  &  d'argent  du  travail  le  plus  re- 
cherché ,  des  pierres  précieufes ,  des  vafes 
corinthiens.  On  y  voit  l'énumération  de  plus 
de  quarante  ftatues  ,  dont  l'une  étoit  le  Cu- 
pidon  de  Praxitèle ,  un  Apollon  de  Myron, 
«ne  Sapho  de  bronze  du  plus  grand  prix, 
de  Pilanion,  enlevée  au  Prytanée  de  Syra- 
cufe  ,  toutes  des  plus  célèbres  Sculpteurs. 
Les  rapifleries  qui  ornoient  fa  maifon  étoient 
ornées  de  broderies  en  or,  plufîeurs  manu- 
faélures  avoient  été  établies  par  Verres ,  en 
Sicile  ,  &  elles  n'étoient  occupées  qu'aux  ou- 
vrages qui  lui  étoient  deflinés  &  dont  il  four- 
nifToit  les  matières  premières.  Le  palais  d^ 
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anciens  rois  de  Syracufe  fut  rempli  pendant 
près  d'un  an  ,  d'ouvriers  en  orfèvrerie ,  qui 
travailloient  pour  lui ,  &  qui  n'employoient 
que  de  Tor  dans  leurs  divers  ouvrages. 

Crafllis  difoit  qu'un  homme  n'étoit  pas 
riche  ,  quand  il  n'avoit  pas  de  quoi  entre- 
tenir une  armée.  On  évalue  fes  richefles  à 
plus  de  cinquante  millions  de  notre  monnoie. 

Le  fameux  Apicius  confomma  une  fortune 
iramenfe  en  bonne  chère,  &  il  s'empoifonna 
lorfqu'il  fe  trouva  réduit  à  n'avoir  plus  que 
dix  millions  de  feflerces ,  environ  deux  mil-» 
lions  de  notre  monnoie. 

Pline  dit  :  il  eft  vrai  que  j'ai  un  bien  mé-^ 
diocre.  Mon  rang  exige  de  la  dépenfe  ,  & 
mon  revenu ,  par  la  nature  de  mes  terres , 
eft  aulîi  cafuel  que  modique.  Ce  qui  me 
manque  de  ce  côté-là ,  je  le  retrouve  dans 
la  frugalité,  la  relTource  la  plus  affurée  de 
mes  libéralités.  Il  cite  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  letrres  les  dons  qu'il  faifoit ,  &  il  fait  la 
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defcription  de  fes  maifons  que  tout  îe  monde 
connoît.  Pline  fit  lever  des  écoles  à  Colme 
fa  patrie.  II  y  fonda  une  bibliothèque ,  des 
penfions  annuelles  pour  les  jeunes  gens  qui 
voudroienty  étudier ,  des  appointemens  pour 
les  maîtres.  Il  conftruifit  un  temple  dans  une 
de  fes  terres. 

En  évaluant  fes  dons  ,  fes  dépenfes ,  l'en- 
tretien de  fes  maifons,  je  fuis  convaincu  que 
la  médiocre  fortune  de  Pline  peut  être  aiîî- 
milée  à  un  revenu  de  deux  cents  mille  livres 
de  rente  dans  le  fiecle  aduel. 

Julius  Atticus  donnoit  des  feftins  à  la  ville 
d'Athènes.  Il  dépenfa  trois  cents  myriades 
de  drachmes  ,  pour  fuppléer  aux  fonds  ac- 
cordés par  l'empereur  pour  la  ville  de  Troas, 
appeliée  aufli  Alexandrie. 

Hérodes  Atticus,  fon  fils, fut  fa^'t  Confuî, 
Il  donna  ,  pour  une  déclamation,  à  Polémon 
vingt-cinq  talens  &  cent  mille  dri^^in'--.  - 
a  Alexandre ,  autre  fophifte ,  des  L 


fur  les  Rlchejfes  ù  le  Luxe,  6^ 
charge  ,  dix  chevaux  ,  dix  échanfons ,  dix 
fecrétaires ,  vingt  talens  d'or ,  beaucoup  d'ar- 
gent. Enfin  il  fit  faire  un  ftade  de  cinq  cents 
quatre-vingt  onze  pieds  ,  en  marbre  blanc  ; 
un  fuperbe  théâtre  à  Athènes  ,  un  autre  à 
Corinthe  ;  des  bains ,  des  fontaines ,  dans 
diverfes  provinces. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  les 
détails  des  fortunes  anciennes.  Ces  exemples 
fuffiront  pour  en  donner  une  jufte  idée. 

Il  eft  néceflaire  de  fe  rappeller  ,  en  fon- 
geant  aux  richefTes  des  Romains  ,  qu'ils 
avoient  en  outre  un  nombre  prodigieux  d'ef- 
clavcs,  que  les  maifons  des  citoyens  opulens 
en  renfermoient  jufqu'à  trois  ou  quatre  mille, 
dont  une  grande  partie  étoit  attachée  à  la 
glèbe ,  &  formoit  pour  le  maître  une  véri- 
table richefle  ,  ainfi  que  les  nègres  de  nos 
jours.  D'autres  trafiquoient  pour  leurs  maî- 
tres 5  &  exploitoient  des  mines. 

Les  maifons  des  Romains  étoient  des  ef- 
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peces  de  villes ,  où  Ton  trouvoit  des  tem- 
ples ,  des  théâtres  ,  des  cirques.  Les  bains 
des  femmes  étoient  pavés  en  argent.  Des 
pierres  précieufes  &  des  perles  étoient  en- 
chaffées  dans  les  parquets.  Il  y  avoit  dans 
la  plupart  des  maifons ,  à  Rome ,  d'immenfes 
jardins  ,  des  galeries  couvertes  pour  fe  pro- 
mener dans  le  mauvais  tems,  ornées  des  plus 
belles  flatues ,  &  foutenues  de  colonnes  de 
marbre  &  de  porphyre.  Les  riches  avoient 
des  tables  incruîlées  d'or  &  de  pierreries, 
&  les  lits  étoient  couverts  des  plus  riches 
étoffes. 

On  doit  juger ,  par  ces  détails ,  du  luxe 
des  Romains.  II  étoit  fupérieur  à  celui  des 
modernes ,  &  on  fentira  que  cela  devoit  être, 
fi  l'on  confldere  la  rapidité  des  fortunes  qui 
eft  un  principe  certain  de  luxe. 

Les  richefTes  ne  s'introduifirent  pas  avec 
gradation  chez  les  anciens  en  général  & 
chez  les  Romains.  Elles  venoient  en  quelque 

forte 
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forte  inonder  une  nation  ,  parce  qu'elles 
étoient  le  fruit  des  conquêtes.  L'hiftoire  an-« 
ciennè  préfente  fans  celTe  des  nations  pau- 
vres &  courageufes  qui  font  la  conquête  de 
pays  riches ,  s'empoifonnent  du  fuc  mortel 
des  richefles ,  &  dans  peu'  font  conquifes  à 
leur  tour  par  d'autres  peuples. 

L'efclavage  eft  encore  une  caufe  du  luxe 
pour  les  pays  ou  il  a  lieu  ;  la  nature  hu- 
maine eft  flétrie ,  dégradée  dans  Pefclave  ; 
il  ne  répugne  à  rien,  &  le  maître  impérieux 
peut  en  exiger  les  plus  honteux  fervices. 

Les  tems  anciens  fembient  avoir  fixé  juf- 
qu'où  pouvoit  s'élever  l'humanité  ,  jufqu'oîi 
elle  pouvoit  fe  dépraver  &:  s'avilir. 
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CHAPITRE     VI. 

Des  armées  des  anciens  comparées  aux  armées 
modernes ,  relativement  a  la  population  & 
à  la  dépenfe. 


E  S  troupes  nombreufes  de  Séfoftris ,  de 
Cyrus ,  de  Cambyfe  ,  étonnent  notre  ima- 
gination ;  mais  il  faut  faire  attention  que  ces 
prodigieux  afTemblages  n'étoient  formés  en 
général  qu'au  befoin ,  que  dans  l'Orient  les 
fubfiftances  ont  été  de  tout  tems  à  bon  mar- 
ché ,  &  que  ,  quelque  chofe  qu'on  dife  de 
la  population  du  Nord  ,  les  puiflances  du 
Midi  avoient  un  nombre  bien  plus  confîdé- 
rable  de  fujets. 

Des  armées ,  qui  n'étoient  levées  que  paf- 
fagérement ,  ne  coûtoient  que  pendant  la 
guerre  ;  l'efpoir  du  butin  animoit  le  foldat , 
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6c  la  conquête  ëtoit  Tobjet  de  l'ambition  du 
chef.  L'un  &  Tautre  dédommageoient  de 
toutes  les  dépenfes  de  la  guerre* 

Les  guerres  dans  les  tems  anciens  duroient 
peu  en  général.  La  difficulté  d'entretenir  long- 
tems  des  troupes  nombreufes  forçoit  à  en  ve- 
nir promptement  à  des  adions  décifives,  d'où 
dépendoit  quelquefois  le  fort  des  empires,  ou 
le  fuccès  d'une  guerre. 

Si  l'on  porte  fes  yeux  fur  les  Romains , 
on  verra  que  la  guerre  étoit  encore  moins 
difpendieufe  pour  ce  peuple ,  qui  fera  l'éter- 
nel entretien  du  monde.  Dans  les  premiers 
tems  chaque  vidoire  augmentoit  fon  do- 
maine ,  &  lorfqu'ils  étendirent  leurs  con- 
quêtes au  de-là  de  l'Italie  ,  les  plus  grandes 
richefles  étoient  le  prix  de  leur  courage  & 
de  leur  fupériorité  dans  l'art  militaire.  Les 
foldats  y  payés  à  la  vérité ,  depuis  l'an  340 
environ  ,  par  la  république ,  trouvoient  dans 
le  butin   &   la  générofité  des   chefs  j   des 
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moyens  de  s'enrichir.  A  tout  ce  qui  excitoit 
le  foldat  Romain  ,  citoyen  &  propriétaire , 
fe  joignoit  l'efpérance  d'une  grande  fortune. 
Des  généraux  ont  fait  diftribuer  jufqu'à  fix 
&  fept  cents  livres  à  chaque  foldat.  Ces 
braves  &  avides  aventuriers  qui  conquirent 
le  nouveau  monde  ,  fous  Cortez  ,  n'étoient 
pas  mieux  payés  de  leurs  travaux  que  les 
troupes  Romaines.  Les  chefs  &  les  foldats 
.liroient  des  pays  conquis  bien  au-delà  de  ce 
que  Cortez  trouva  dans  le  nouveau  monde, 
Xa  première  diftribution  qu^il  fit  au  Mexi- 
que ,  fut  de  quatre  cents  francs  à  chaque 
foldat ,  &  les  récompenfes  de  Marins  ^  de 
5ylla ,  de  Pompée  &  de  Céfar  à  leurs  trou- 
pes étoient  bien  plus  confidérables,  Céfar 
rapporte  un  trait  de  bravoure  du  centurion 
Cafîius  -  Séva  ,  &  ajoute  qu'il  lui  donna 
deux  cents  mille  fefterces  ,  ce  qui  fait  envi- 
ron vingt- cinq  mille  francs  de  notre  mon- 
«loie. 
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Les  armées  des  Romains  n'étoient  pas  aufll 
nombreufes  que  celles  des  peuples  de  TAfie, 
&  que  celles  de  nos  jours.  A  la  célèbre 
journée  de  Pharfale  ,  qui  décida  de  l'empire 
cnrre  Pompée  &  Céfar  ,  l'armée  du  pre- 
mier étoit  compofée  de  quarante-un  mille 
hommes  ,  celle  de  Céfar  de  vingt  -  deux 
mille. 

Les  multitudes  îmmenfes  qu'on  appelloit 
années  dans  la  Perfe,  &  quelques  autres  con- 
trées de  l'Afie ,  étoient  un  allemblage  confus 
comme  les  armées  du  Mogol  ;  mais  les  trou- 
pes difciplinées  &  aguerries  ont  prefque  tou- 
jours été  peu  nombreufes.  L'armée  d'Alexan- 
dre n'étoit  pas  compofée  de  quarante  mille 
hommes  ,  lorfqu'il  entreprit  fes  conquêtes. 
Celle  d'Annibal  n'étoit  pas  plus  nombreufe  , 
lorfqu'il  eut  pafFé  les  Aîpes. 

On  n'étoit  pas  anciennement  dans  un  étal 
de  guerre  habituelle  ,  c'eft -^  à  -  dire  ,  qu'on 
n'avoit  pas  en  pleine  paix  des  troupes  a-omr 
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breufes  fur  pied.  Augufle  ,  par  le  confeil  de 
Mécène ,  établit  le  premier  une  milice  per- 
manente ,  qu'il  diftribua  dans  les  provinces 
frontières  ,  dont  le  gouvernement  lui  étoit 
particulièrement  attribué.  ïl  leva  des  foldats 
dans  les  pays  où  les  troupes  étoient  en  quar- 
tier ,  &  ce  fut  un  des  moyens  employés  par 
CÊt  empereur  ,  pour  confolider  la  monar- 
chie. Les  recrues ,  n'étant  point  formées  de 
citoyens  Romains,  n'ayant  point  de  proprié- 
té y  ne  connoiffoient  que  l'empereur ,  dont 
elles  tiroient  leur  folde. 

Les  armées  dans  les  tems  a£l:uels ,  font 
portées  à  un  nombre  qui  excède  toute  pro- 
portion avec  celui  de  la  population.  Le  nom- 
bre des  foldats  forme  à -peu -près  la  tren-^ 
tieme  partie  de  la  clafTe  laborieufe  &  utile. 
Tandis  que  les  bras  du  foldat  manquent  à  la 
culture ,  les  frais  que  leur  folde  entraîne  , 
portent  fur  les  peuples  &  diminuent  leur 
aifance. 


fur  les  Rickejfes  &  le  Luxe.        71 
La  folde  eft  infufnfante  dans  toutes   les 
nations  modernes  ,    &   les   défertions   fré- 
quentes  doivent  être   attribuées  en  grande 
partie   à  la  mifere  du  foldat.    Il  n'a  point 
la  perfpedive  du  butin ,  celle  des  rançons  , 
comme  dans  les  tems  anciens.    Cette  efpé- 
rance  excitoit  fon   ardeur  ,    &   lui   ofFroit 
ridée  du  repos  &  de  Taifance  dans  fa  vieilleffe. 
La  découverte  de  la  poudre  a  augmenté 
les   frais  des  armées^  Les  trains  d'artillerie, 
les  canons  ,    la  poudre  coûtent  beaucoup  ,' 
&  les  anciennes  fortifications  ne  peuvent  être 
comparées  pour  les  dépenfes ,  à  celles  qu'exi- 
gent la  conflrudion  &  l'entretien  des  places 
fortes. 

On  doit  conclure  de  ces  obfervatîons  ,; 
que  les  armées  anciennes  étoient  moins  nom-» 
breufes  &  coûtoient  moins ,  &  que  le  forç 
du  foldat  étoit  plus  heureux. 
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CHAPITRE     VIL 

Du  commerce  des  anciens, 

JL  E  commerce  des  anciens  étoit  moins 
étendu  que  celui  des  nations  modernes  ,  & 
il  n'en  étoit  peut-être  que  plus  avantageux. 
Ils  ne  pouvoient  faire  de  longs  voyages. 
Bornés  à  commercer  de  proche  en  proche  , 
leurs  fonds  étoient  plutôt  rentrés,  &  deve- 
noient  le  principe  vivifiant  d'un  travail  pro- 
dudif ,  fans  cefTe  animé  par  leur  prompt  re- 
tour. 

Quand  le  conmierce  efl  ainfî  rapproché  , 
qu'il  efl  fous  les  yeux  d'un  chacun  en  quel- 
que forte ,  tous  peuvent  y  prendre  part  parce 
qu'on  revoit  plutôt  fes  capitaux.  Ils  peuvent 
être  cinq  ou  fix  fois  dans  l'année  replacés  dans 
diverfes  entreprifes ,  &  les  rifques  font  pref- 
que  nuls,  La  perte  des  hommes  efl  moindre  , 
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que  dans  les  voyages  de  long  cours.  Enfin 
un  tel  commerce  n'entraîne  point  de  guerres 
ruineufes ,  comme  celles  qu'excite  le  com^ 
merce  de  nos  jours ,  &  ne  peut  pas  être  en- 
vahi d'un  moment  à  l'autre  par  une  nation 
rivale. 

La  Chine  commerce  comme  les  anciens, 
ai.  fa  population  eft  immenfe. 

En  réfléchiflant  aux  avantages  qui  réful- 
tent  des  échanges  prompts  &  multipliés ,  & 
de  Tadivité  du  commerce  intérieur ,  il  efl: 
probable  que  la  France ,  depuis  cinquante 
années  ,  doit  l'augmentation  de  fa  culture  & 
de  fa  richefle  aux  canaux  conftruits ,  &  aux 
routes  qu'on  a  ouvertes ,  &  que  ces  caufes 
ont  eu  plus  d'influence  que  la  profpérité  & 
l'étendue   du  commerce  extérieur. 

La  richefle  de  l'Angleterre  vient  en  partie 
de  la  même  caufe. 


y4  Conjîdêrations 


CHAPITRE    VIII. 

Les  Richejfes  ,  principes  de  tout  changement 
dans  la  conftitutlon  des  États. 

J-jES  révolutions  des  empires  &  des  xi- 
publiques  ,  leur  grandeur ,  leur  décadence  , 
ont  éré  caufées  de  tout  tems  par  les  richefles. 
Ce  feu!  principe  rend  raifon  de  tout  à  Tob- 
fervateur  attentif.  C'eft  la  fource  féconde 
de  tous  les  événemens  ;  &  qui  fuivroit  la 
diflribution  des  richeffes  reparties  fuccefîi- 
vement  dans  diverfes  contrées  ,  pourroit  in- 
diquer les  différentes  formes  qu'ont  dû  fubir 
les  gouvernemens ,  &:  l'altération  de  leur  ré- 
gime primitif. 

Les  états  anciens  &  modernes  ont  été  en 
général  fondés  dans  des  tems  où  les  richefles 
en  numéraire  étoient  inconnues ,  étoient  peu 
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communes.  Divers  rangs  ont  été  établis  pour 
former  la  hiérarchie  de  chaque  conftitution. 
Les  conditions  ont  été  fixées  fans  le  concours 
de  l'argent,  fans  avoir  prévu  les  effets  de  fon 
abondance.  C'eft  dans  les  polTeflions  territo* 
riales  que  rélidoit  la  puiflance  qui  diftinguoiCi 
les  nobles  &  les  citoyens.  Ces  pofleflîons 
ont  plus  de  permanence  que  celle  du  numé- 
raire, qui  paffe  fans  cefle  d'une  main  dans 
une  autre ,  qui  s'acquiert  &  fe  perd  facile- 
ment (i).  Il  eft  fenfible  que  les  divers  états 


(  I  )  On  trouvera  peut-être  que  j'attribue  au  numé- 
raire des  effets  qui  réfultcnt  des  richeffes  en  général. 
L'argent  monnoyé  n'elt  que  le  rcpréfcntant  de  la  richeffe, 
ôc  n'cft  pas  même  une  richeffe  :  les  papiers  de  banque  , 
les  comptes  réciproques  peuvent  faire  le  mêmç  office  quo 
l'argent.  Mais  il  faut  obfervcr  que  les  richeffes  n'ont  une 
grande  influence  que  lorfqu'il  cxifte  un  fignc  repréfen- 
tatif:  c'cft  le  levier  qui  détermine  leur  aiflion.  Les  échan- 
ges des  denrées  feroicnt  trop  lents  pour  établir  une 
grande  circulation  ;  &  les  denrées  en  nature  n'offrant  pas 
toutes  les  jouiffanccs  à  l'imagination  ,  comme  la  monnoiç 
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ne  pem^'ent  plus  être  contenus  dans  leurs 
limites ,  lorfque  quelques-uns  d'entr'eux  ont 
fu  fe  procurer  un  plus  grand  degré  d'adion 
&  de  puifTance.  Alors  l'efprit  de  chaque 
condition  s'altère ,  il  y  a  déplacement  dans 
les  ordres  de  la  fociété ,  &  l'équilibre  cfl 
rompu. 


©u  tout  autre  fîgne  ,  les  partions  n'auroient  pas  le  même 
degré  d'adivité.  C'eft  donc  au  fignc  repréfentatif  quel- 
conque que  j'attribue  la  plus  grande  influence  par  la 
facilite'  de  fa  diftribution  ,  &  parce  qu'il  excite  la  cupi- 
dité en  offrant  le  moyen  de  fe  procurer  des  jouiffancey 
de  tout  genre.  Les  papiers  de  banque,  plus  faciles  encore 
à  tranfporter,  doivent  produire  des  effets  fenfibles  dans 
les  affaires  publiques,  &  même  dans-  Tordre  moral ,  par 
leur  plus  rapide  circulation. 

Lorfque  François  I*"^  envoya  auprès  des  princes  de 
l'empire  des  ambafladeurs ,  il  les  fît  fuivre  de  mulets 
chargés  d'or.  On  connut  auffi-tôt  le  moyen  qu'il  em- 
ployoit  auprès  d'eux,  &  Charles-Quint  put  prendre  ît% 
mefures  en  conféquence.  On  corrompt  fans  tant  d'appa- 
reil,  Se  dans  le  plus  grand  fecret,  depuis  l'invention  des 
lcttré£-de  chvinge. 
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Le  premier  changement  qu'éprouva  la  ré- 
publique Romaine,  doit  être  fixé  à  l'époque  où 
s'élevèrent  les  fortunes  des  plébéiens.  La  bar- 
rière qui  les  féparoit  de  Tordre  patricien  ne 
tarda  pas  à  être  détruite.  Ils  furent  admis  dans 
le  fénat ,  honorés  de  tous  les  grands  emplois 
de  la  république  ,  à  l'exception  des  dignités 
facerdotales  &"  de  celle  d'inter-rex.  La  plus 
puiflante  magiftrature ,  celle  qui ,  par  les  fui- 
tes, fut  la  principale  dignité  des  empereurs,  la 
fauve-garde  de  leurs  perfonnes  ,  le  tribunat 
fut  établi  en  faveur  des  plébéiens. 

Dès  que  les  richefles  furent  introduites 
dans  Rome,  il  fut  nécelTaire  d'être  opulent 
pour  prétendre  aux  grandes  charges.  Les 
dépenfes  qu'on  faifoit  dans  l'édilité  frayoienc 
la  route  à  d'autres  honneurs.  Les  fpedacles , 
les  fêtes,  les  diftributions  en  bleds,  les  fef- 
tins  donnés  au  peuple ,  étoient  les  moyens 
d'obtenir  les  fufFrages.  Un  citoyen  ambitieux 
&  opulent  avoit  attention  d(£  prêter  de  l'ar- 
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gent  aux  gens  pauvres  ou  dérangés  ;  ils  deve- 
noient  par  là  entièrement  dépendans  de  lui , 
&  fondoient  fur  fon  élév^ation  l'efpérance  de 
leur  fortune.  De -là  cette  foule  de  cliens 
dévoués  aux  volontés  des  riches ,  prêts  à  tout 
entreprendre  pour  eux.  De-Ià  le  renverfement 
de  l'égalité ,  Textindion  du  zele  patriotique. 
Avec  de  l'argent  on  acheta  de  la  puifTance , 
comme  on  acheté  des  dignités  &  des  plaiiîrs 
dans  les  monarchies. 

Céfar  s'étoit  endetté  de  dix-fept  cents  mille 
livres  avant  d'être  pontife  ,  &  de  s'emparer" 
du  tréfor  public ,  pouf  faire  réulîir  fes  projets 
ambitieux.  L'empire  fut ,  par  les  fuites  ,  plu- 
fîeurs  fois  mis  à  l'encan ,  &  devint  la  proie 
du  plus  opulent. 

Les  richefl'es  perdirent  la  république  Ro- 
maine 5  parce  qu'elles  détruifent  l'égalité  qui 
eft  la  bafe  conditutive  des  republiques.  Le 
luxe  ,  effet  des  richefles  ,  perdit  l'empire 
Romain ,  parce  que  de  fa  nature  il  attaque 
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!a  réprodudion  dans  fon  principe ,  &  mine 
înfenfîblement  la  puifTance  des  nations. 

Si  l'on  confidere  les  changemens  de  gou- 
vernement depuis  la  première  race ,  on  y 
verra  la  puiflance  monarchique  fucceflîve- 
nient  fe  former ,  s'accroître ,  fuivant  qu'elle 
efl  étayée  par  l'argent  ou  les  pofleflions,  ou 
décliner  à  mefure  qu'elle  s'en  trouve  privée. 

Les  rois  ,  dans  les  anciens  tems  de  la 
monarchie,  faifoient  cultiver  leurs  domaines 
par  des  efclaves  ;  &  la  clafTe  des  plébéiens  , 
appelles  fifcalins  ,  &  enfuite  villains  ,  leur 
payoient  des  tributs.  Dans  la  vue  d'augmenter 
leurs  revenus ,  ils  multiplièrent  les  affranchif- 
femens ,  &  une  partie  des  efclaves  pafTa  dans 
la  clalTe  des  tributaires.  C^nt  avidité  d'ac- 
croître leur  fortune  pécuniaire  leur  devint 
funefle  dans  les  fuites ,  en  afFoiblifl'ant  leur 
puiflance  réelle ,  qui  conlîftoit  dans  l'étendue 
de  leurs  domaineô.  L'argent  repréfenta  moins 
de  jour  en  jour,  &  il  vint  un  tems  ou  ils 
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fe  trouvèrent  fans  domaine  &  fans  puif- 

fance. 

Les  grands  feigneurs  virent  aufïî  diminuer 
leur  pouvoir  par  les  révolutions  du  numé- 
raire. La  fortune  de  la  plupart  étoit  en  par- 
tie fondée  fur  des  redevances  en  argent.  Le 
numéraire  peu-à-peu  ayant  diminué  de  valeur 
par  l'altération  des  monnoies ,  leurs  richefles 
s'évanouirent  entre  leurs  mains.  Une  égale 
quantité  de  marcs  ne  repréfenta  plus  qu'un 
dixième ,  &  même  un  dix-huitieme  de  ce 
qu'elle  repréfentoit  autrefois. 

Quand  les  fiefs  furent  devenus  héréditai- 
res ,  les  rois  bientôt  n'eurent  plus  rien  à 
donner.  Devenus  de  vains  fimulacres  de  la 
royauté ,  leurs  états  fe  réduifoient  à  quelques 
villes ,  &  la  couronne  fut  chancelante  fur 
leurs  têtes. 

C'eft  véritablement  la  mifere  qui  préci- 
pita du  trône  la  maifon  Carlovingienne.  Mon- 
tefquieu  s'exprime  ainli ,  fur  le  règne  de 
;  Charles 
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Charles-Ie-Chauve.  ce  Le  fifc  fe  trouva  fi  pau- 
n  vre ,  que  fous  Charîes-le-Chauve ,  on  ne 
jj  maintenoitperfonne  dans  les  honneurs,  on 
33  n'accordoit  la  fureté  à  perfonne ,  que  pour 
33  de  l'argent.  Quand  on  pouvoit  détruire  les 
»3  Normands,  on  les  laiiToit  échapper  pour  de 
83  Pargent ,  &  le  premier  confeil  que  Hinc- 
33  mar  donna  à  Louis-Ie-Begue  ,  c'efl  de  de- 
13  mander  dans  une  aflemblée  de  quoi  fou- 
is tenir  les  dépenfes  de  fa  maifon.  (i)  " 

L'étabHflement  des  communes  eft  l'origine 
de  la  plus  grande  révolution  dans  la  monar- 
chie Françoife,  Une  multitude  d'hommes  op- 
primés par  les  grands ,  a  commencé  ,  à  cette 
époque ,  à  former  une  portion  du  corps  po- 
litique. Le  changement ,  dans  la  condition 
des  Plébéiens  ,  fut -il  didé  par  l'humanité  ? 
On  ne  peut  fe  diiïîmuler  que  le  fouverain 
n'ait  eu  pour  objet  principal  de  fe  procurer 

(i)  Efprit  des  Loix,  liv.  51 ,  chap.  xz. 
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de  Pargent  de  ceux  qui  fe  rachetoient,  d'aug- 
menter fon  revenu  par  un  cens  perçu  fur  les 
maifons ,  &  de  fe  faire  fournir  des  troupes 
par  les  villes. 

Déterminés  également  par  l'intérêt ,  les 
îois  ont  imaginé  de  conférer  la  noblefle ,  & 
ont  ainfi  changé  les  conditions  primitives. 
L'homme ,  de  poëte ,  pofTefleur  de  père  en 
fils  d'un  fief,  fut  mis  au  rang  des  nobles, 
à  la  troifieme  génération  ,  en  payant  une 
forte  fomme  à  fon  fuzerain  &  au  roi.  En- 
fuite  les  pofleiïeurs  de  fiefs  qui  n'étoient  pas 
nobles ,  furent  impofés  pour  cette  pofîefïlon. 
Philippe- le -Hardi  fixa  à  deux  années  du 
produit  du  fief  cette  impofition ,  &  Philippe- 
le-Bel  en  exigea  trois.  C'eft  l'origine  du 
franc-fief. 

Sammon  ,  riche  négociant  du  tems  de 
Dagobert ,  fut  choifi  pour  roi  par  les  Efcla- 
Fons ,  à  caufe  de  fon  immenfe  fortune.  Le 
même  principe  a  déterminé  l'élévation  des 
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Médicis.  L'opulence  de  cette  famille  chan- 
gea entièrement  la  conftitution  de  Florence. 
Les  Médicis ,  fupérieurs  à  tous  leurs  conci- 
toyens, par  leurs  richefles  &  leur  magni- 
ficence ,  ne  pouvoient  être  contenus  dans 
une  condition  privée.  Ils  ufurperent  la  fou- 
veraineté  ,  &  cela  étoit  dans  l'ordre  des 
chofes. 

Les  charges  ont  été  vénales  bien  avant  le 
règne  de  François  F*".  ,  &  l'on  en  voit  la 
preuve  fous  le  règne  de  S.  Louis ,  puifqu'on 
rapporte  que  ce  prince  abolit  la  vénalité  de 
l'office  de  prévôt  de  Paris.  L'altération  de 
mœurs  ,  qui  dut  réfulter  de  la  vente  des 
charges  &  dignités ,  confirme  encore  mes 
principes. 

Louis  XI  n'eft  parvenu  à  étendre  fon  au- 
torité dans  fon  royaume  &  fon  influence 
chez  les  étrangers  ,  que  par  les  moyens  que 
lui  a  procuré  l'augmentation  des  impôts. 
L'argent  qu'il  en  a  tiré  ,  lui  a  fervi  à  cor- 

F  2 


8^  Confidérations 

rompre  les  difFérens  ordres  de  Pétat-  l.t^ 
princes ,  en  général ,  n'aggravent  les  charges 
des  peuples  ,  que  pour  fatisfaire  à  leurs  plai- 
fifs  &  à  leur  luxe  :  Louis  XI  n'a  ufé  de  fon 
pouvoir  à  cet  égard  5  que  pour  augmenter 
fon  pouvoir. 

L'impôt  eft  le  plus  fur  moyen  d'afTervir 
les  peuples  ^  en  mettant  entre  les  mains  du 
fouverain ,  une  plus  grande  puiiTance.  Char- 
les-Quint auroit  joué  un  plus  grand  rôle , 
encore  en  Europe  ,  s'il  avoit  eu  des  fonds 
pour  folder  fes  troupes  ;  mais  on  voit  à 
chaque  infiant  fes  généraux  embarralTés , 
pour  les  retenir  fous  leurs  drapeaux.  Ils 
étoient  obligés  de  négocier  avec  leurs  fol- 
dats  ;  de  les  prier ,  de  leur  promettre  &  de 
leur  offrir  la  perfpedive  d'un  butin  confidé- 
rable,  Charles-Quint  n'avoit  que  de  petites 
armées  mal  payées  :  aujourd'hui  les  troupes 
font  dix  fois  plus  nombreufes ,  &  un  géné- 
ral ne  court  pas  le  rifque  de  voir  fon  armée 
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l'abandonner  au  moment  d'une  bataille.  C'eft 
l'augmentation  du  numéraire  &  celle  de 
l'impôt ,  qui  ont  établi  ces  cii/Férences  ef- 
fentielles. 

La  découverte  de  l'Amérique,  a  donné  une 
nouvelle  face  à  l'Europe  ,  a  établi  de  nou- 
veaux rapports  d'intérêts  entre  toutes  les 
nations.  C'eft  à  la  multiplication  des  métaux 
qu'on  doit  attribuer  les  divers  changemens 
qui  fe  font  opérés  dans  la  conflitution  &: 
les  mœurs  des  nations  de  l'Europe.  L'exif- 
tence  de  la  Hollande  ,  la  puiffance  de  l'An- 
gleterre ,  la  décadence  de  l'Efpagne  &  dti 
Portugal  ;  les  progrès  des  arts  en  France , 
fon  luxe  &  plulieurs  guerres  ruineufes ,  font 
des  effets  de  la  communication  de  l'ancien 
monde  avec  un  monde  nouveau ,  qui  ren- 
fermoit  dans  fon  fein  des  tréfors  méprifés 
de  fes  fauvages  habitans. 

Qui  pourroic  foer  le  terme  où  s'arrêtera 
la  fecouffe  opérée  par   les  ricliefles  du  nou- 
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veau  monde  ?  Un  feul  intérêt  anime  tous  les 
efprits.  La  fcience  de  l'impôt  occupe  feule 
tous  les  politiques  ;  l'homme  d'état  n'eft  plus 
qu'un  financier  :  tout  eft  réduit  en  chapitre  de 
recette  &  dépenfe.  La  moralité  de  l'homme 
n'eft  plus  digne  d'aucune  attention  :  On  ne 
voit  plus  dans  l'homme  qu'un  confommatcur, 
dont  on  épie  les  befoins  pour  les  alTujettir  à 
un  impôt. 

Il  n'y  a  plus  de  milice  nationale.  Les  ar^ 
mées  ne  font  pas  en  proportion  du  territoire 
&  de  la  population ,  mais  du  numéraire 
qu'on  peut  rafTembler.  On  fe  procure  des 
troupes  comme  des  manœuvres  ,  &  des  fou- 
verains  font  commerce  de  leurs  fujets  comme 
de  bêtes  de  fomme. 

La  découverte  des  richefies  d'un  nouvel 
hémifphere ,  a  été  fuivie  d'une  autre  ,  celle 
du  crédit,  qui  ajoute  des  richefies  aux  ri- 
chefies ,  qui  les  double  ,  qui  communique 
pour  un  tems  aux  états ,  une  vigueur  artifi- 
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cielle,  &  qui  doit  hâter  la  ruine  des  uns, 
accroître  la  fplendeur  des  autres  ,  &  les  faire 
briller  quelques  inftans ,  qui  change  enfin 
tous  les  rapports  de  la  puilTance  réelle  des 
états. 
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CHAPITRE     IX. 

Du  Fajle, 

Xi  E  fafte  5  dit  M.  de  Voltaire ,  eft  l'étalage 
des  dépenfes  que  le  luxe  coûte.  Cette  défi- 
nition ne  paroît  pas  remplir  fidèlement  l'idée 
attachée  à  ce  mot.  II  eft  différent  du  luxe 
avec  lequel  il  peut  fe  trouver  réuni.  Il  an- 
nonce la  fupériorité  du  rang  ;  il  fe  mani- 
fefte  par  la  pompe ,  l'éclat ,  la  décoration. 
C'efl  dans  la  maifon  des  grands ,  dans  leur 
extérieur,,  qu'on  voyoit  autrefois  régner  le 
fade ,  qu'on  en  trouve  encore  des  vefliges. 
Le  luxe  eft  plus  particulièrement  l'attribut 
des  riches ,  de  quelque  ordre  qu'ils  foient. 
L'un  femble  indiquer  l'amour  des  grandeurs , 
réiévation  de  l'ame ,  l'autre  le  goût  de  la 
moleîTe  &  l'empire  de  la  volupté.  On  dit 
le  faPte  de  Richelieu  &  le  luxe  de  Fouquer, 
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Le  fade  convient  aux  monarchies ,  parce 
qu'il  faut  fans  cefTe  avertir  de  la  fupériorité 
de  certains  états.  Par  la  même  raifon  ,  il  ne 
faut  pas  que  le  farte  de  certaines  clafles  foit 
ufurpé  par  d'autres. 

Dans  les  républiques ,  la  fimpliciré  exté- 
rieure eft  néceflaire  ,  parce  qu'il  faut  avertir 
le  peuple  que  perfonne  ne  s'élève.  Le  fafte 
doit  être  profcrit  dans  ce  gouvernement. 

Il  s'allie  y  dans  une  nation  ,  avec  la  plus 
grande  mifere  &  l'oifiveté.  Lorfque  les  ri- 
chefTesfont  concentrées,  comme  en  Pologne, 
en  Italie ,  dans  un  petit  nombre  de  grands, 
il  y  a  du  fafle ,  &  ne  peut  y  avoir  de  luxe. 
En  voici  la  raifon.  Le  luxe  marche  toujours 
à  la  fuite  du  commerce  ,  de  l'induftrie  & 
des  arts,  enfans  du  loifir  &  de  l'opulence.  Il 
doit  aller  en  croiflant ,  de  la  plus  bafie  con- 
dition à  la  première  ;  il  doit  former  plu- 
fieurs  clafles  dans  la  fociété  ,  fuivant  les  de- 
grés de  l'opulence,  diminuer  de  l'immenfe 
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intervalle  qui  fépare  les  grands ,  dans  certains 
pays  ,  des  autres  citoyens.  Il  donne  mille 
moyens  de  jouir ,  que  Ton  préfère  au  vain 
éclat  de  la  repréfentation.  Dans  les  pays  où 
il  n'y  a  ni  commerce  ni  induftrie  ,  l'inégalité 
des  fortunes  eft  extrême  ;  il  n'eft  nul  degré 
entre  une  immenfe  richeffe  &  la  mifere.  Les 
grands  pofledent  toutes  les  terres  ;  le  peuple 
eft  ferf ,  ou  dans  la  plus  grande  pauvreté. 
Le  fafte  donc  règne  dans  les  pays  où  les 
propriétés  territoriales  font  en  peu  de  mains, 
où  il  n'y  a  pas  de  commerce  &  d'induftrie. 
Le  luxe  au  contraire  doit  exifter  dans  ceux 
où  fe  trouve  une  grande  quantité  de  richefles 
mobiliairc:.. 

Dans  les  premiers  tems ,  l'un  &  l'autre 
fe  trouvoient  reflemblés  dans  les  mêmes  per- 
fonnes,  parce  qu'il  n'y  avoit  de  riches  que 
ceux  qui  étoient  en  même-tems  puilTans  par 
le  nombre  de  leurs  vaflaux,  éminens  en  digni- 
tés, élevés  par  la  naiflance.  Les  nobles  étoiene 
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pofTefTeurs  des  biens  fonds  dont  le  produit 
formoit  la  feule  richeffe  de  ces  tems.  C'efl: 
par  cette  raifon  que  les  nobles ,  en  Efpagne , 
étoient  autrefois  appelles  riccos  hombres ,  ri- 
ches hommes.  Joinville ,  en  parlant  des  hauts 
barons  fe  fert  également  de  l'expreflion  de 
riches  hommes.  NoblelTe  &:  nchelTe  étoient 
en  quelque  forte  fynonymes.  L'emploi  de  ces 
mots  fert  encore  à  le  prouver.  On  caradé- 
\rife  du  nom  de  nobles  certaines  manières  de 
dépenfer  j  les  dons  confidérables ,  le  délîn- 
térefTement ,  tout  ce  qui  émane  enfin  d'une 
ame  généreufe.  Cette  dénomination  a  pour 
principe  la  poOelTion  exclufive  des  richeffes 
par  les  nobles,  dans  les  tems  reculés.  Quand 
on  difoit  à  cette  époque,  payer  noblement, 
c'étoit  payer  comme  un  noble  ,  comme  un 
riche  (i).  L'habitude  d'appliquer  ainli  le  mot. 

(i)  Les  nobles  dans  les  Gaules  étoient  les  propriétaires 
des  terres,  par  conféqucnt  les  riches.  On  étoic  d'autant 
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aux  dépenfes,  a  fini  par  faire  regarder  comme 
l'effet  d'une  qualité  inhérente  à  un  état ,  ce 
qui  ne  provenoit  que  des  facultés  dont  il 
fe  trouvoit  en  poîTeffion. 

L'hérédité  des  fiefs ,  &  réeablifTement  des 
arriere-fiefs  avoient  rendu  les  vaffaux  plus 
dépendans ,  en  quelque  forte,  de  leur  fuzerain 
que  du  monarque  (i).  Les  grands  proprié- 
taires difpofoient  des  fervices  de  leurs  feu- 
dataires  ;  une  foule  de  gentilshommes  s'atta- 
choit  à  leurs  perfonnes ,  en  recevoir  des  fa- 
laires  ;  des  écuyers,  des  pages  entroient  né- 
ceflairement  dans  l'état  de  leur  maifon.  La 


plus  éminent  en  nobleiïe,  qu'on  étoit  pofTefTeur  d'un  plus 
grand  territoire. 

(i)  Le  gouvernement  devint  purement  féodal,  lorfque 
la  couronne  fut  réunie  au  plus  grand  fief  dans  la  perfonne 
de  Hugues-Capet.  La  royauté  dans  le  déclin  de  la  race 
Carlovingienne  ,  n'étoit  plus  qu'un  vain  titre  comme 
celui  d'empereur  de  nos  jours.  Hugues-Capet  fut  appelle 
à  la  couronne  par  la  m.ême  raifon  qui  feroic  préférer  le 
plus  puifTant  élcdleur  pour  chef  de  l'empire. 
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«magnificence  extérieure  qui  ajoutoit  an  ref- 

ped  des  vafiaux ,  tout  ce  qui  tient  à  la  pompe, 

ce  qui  conflitue  le  fafte  ,   caradérifent  les 

dépenfes  des  grands. 

Depuis  que  Its  moyens  de  s'enrichir  ont 
été  multipliés,  que  le  commerce  a  fait  jaillir 
des  fources   d'opulence  inconnues  dans  les 
tems  anciens ,  des  gens  obfcurs  (ont  parve- 
nus à  la  plus  grande  fortune  par  cette  voie 
ou  par  des  emplois  lucratifs  ,  que  la  no- 
blefTe   dédaignoic.  Les  nouveaux  riches,  af- 
fujettis  à  une  certaine  fimplicité  extérieure 
par  leur  état,  modefles  en  public  pour  échap- 
per à  l'envie ,  fe  dilliinguoient  par  le  luxe , 
dans  l'intérieur  de  leurs  maifons.  On  les  vit 
s'interdire  des  dépenfes  qui  n'étoient  au  fond 
que  l'effet  des  richefles,  mais  qu'on  étoit  ha- 
bitué à  regarder  comme  l'apanage  d'une  clalTe 
plus  élevée. 

Les  rois  de  l'antiquité  ,  les  confuls  étoient 
diftingués  par  des  robes  de  pourpre.  La  ra- 
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reté ,  la  cherté  extrême  de  cette  teinture  , 
ne  permettoient  pas  que  les  particuliers  en 
pufTent  faire  ufage  ;  elle  fut  en  conféquence 
Tattribut  des  plus  éminentes  dignités.  Elle 
a  celTé  d'être  recherchée  ,  lorfque  la  décou- 
verte de  la  cochenille  l'a  avilie  en  la  ren- 
dant commune.  Les  robes  de  foie  ont  été 
aufîî  par  la  même  raifon ,  &  chez  les  Ro- 
mains ,  &  dans  les  commencemens  des  mo- 
narchies modernes  ^  une  décoration  affedée 
aux  perfonnes  les  plus  confidérables.  Lorfque 
l'or  étoit  peu  commun  en  France ,  les  che- 
valiers feuls  en  portoient  fur  leurs  habits , 
avoient  des  éperons  d'or  ;  les  écuyers  ne 
pouvoient  employer  que  l'argent. 

Les  progrès  du  commerce  ont  miné  la 
puifTance  &  la  confidération  de  la  noblefle. 
Ceux  qu'elle  méprifoit  ont  obtenu  par  leurs 
travaux  une  partie  de  cette  fupériorité,  de 
cette  grandeur  que  les  nobles  dévoient  aux 
richelTes.  Le  peuple  étoit  habitué  à  confondre 
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dans  le  refpe£t  qu'il  leur  portoit ,  l'idée  de 
lanailTance,  celle  du  pouvoir  &  des  richefîes. 
Ces  attributs  réunis  en  faifoient  à  fes  yeux 
des  êtres  diftinâs ,  fupérieurs  dans  tous  les 
rapports.  Si  Ton  porte  fes  regards  fur  la  fer- 
vitude  du  peuple  ,  dans  ce  tems ,  on  fentira 
que  le  malheureux  ferf  devoit  les  regarder 
comme  des  dieux.  L'opulence  des  nouvelles 
familles  partagea  bientôt  la  coniîdération  des 
peuples.  Cette  efpece  de  rivalité  ne  fut  pas 
le  feul  défavantage  que  la  noblelTe  éprouva. 
L'abondance  des  métaux  diminua  les  facultés 
réelles  des  nobles  ;  le  numéraire  qui  exifloit 
entre  leurs  mains  repréfenta  de  jour  en  jour 
une  moindre  quantité  de  denrées. 

La  noblefle ,  par  le  fouvenir  de  fon  an- 
cienne opulence  a  confervé  un  certain  fafle 
dans  fes  dépenfes ,  que  la  clafle  des  nouveaux 
riches  n'a  ufurpé  qu'à  la  longue ,  qu'en  hé- 
fîtant.  Les  grands  avoient  un  nombre  con- 
fidérable  de  valets  vêtus  de  livrées  éclatantes  ; 
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le  riche  n'avoit  qu'un  petit  nombre  de  do- 
niefliques  vêtus  de  livrées  obrcures  &  timi- 
des ,  mais  dans  fes  appartemens  l'opulence 
frappoit  de  toutes  parts  ,  &  fa  table  étoit 
couverte  des  mets  les  plus  recherchés. 

Les  grands  ont  été  plus  embarralTés  de  jour 
en  jour  pour  marquer  leur  fupériorité,  parce 
que  la  richefle  rompoit  toutes  les  barrières  qui 
Iqs  féparoient  des  autres  cîaîTes.  Ils  ont  cherché 
quelquefois  à  fe  diftinguer  par  la  lîmplicité. 
EulTy  d'Amboife  ,  ce  fuperbe  favori  d'un 
prince  méprifé  ,  parut  à  une  ïètt  de  la  cour 
avec  l'habit  le  plus  modefle ,  tandis  que  fes 
pages  étoient  vêtus  d'étoffes  d'or.  Je  laifTe  , 
difoit-il ,  la  magnificence  aux  bélîtres. 

Lorfque  le  nombre  des  riches  s'eft:  multi- 
plié ,  lorfque  l'opulence  de  plufieurs  a  furpaffé 
toutes  les  proportions  connues  ,  ils  ont  été 
humiliés  des  diftindions  qui  mettoient  un  in- 
tervalle entre  leur  état  &  celui  des  grands. 
Il  fembie  que  ,  ne  pouvant  s'élever  jufqu'à 

eux , 
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eux  ,  ils  aient  fait  leurs  efforts  pour  les  ra- 
baiffer  à  leur  niveau  en  leur  infpirant  le  goût 
du  luxe  ,  sûrs  de  les  furpafler  dans  ce  genre. 
Par  ce  moyen  ,  ils  les  ont  habilement  fait  re- 
noncer au  fafle,  qui  caraftérifoit  leur  fupé- 
riorité  réelle.  Les  grands,  féduits  par  Tattrait 
du  luxe,  ont  abandonné  tout  ce  qui  tient  à  la 
repréfentation  extérieure  ;  ils  n'ont  plus  paru 
précédés  de  gentilshommes  :  ils  ont  c^^i  d'a- 
voir des  pages.  L'élégance  a  fuccédé  à  la  ma- 
gnificence ;  le  luxe  a  remplacé  le  fafte.  La 
noblefle  eft  defcendue  de  fon  rang  pour  com- 
battre de  richeffes  à  richefTes  avec  des  hom- 
mes obfcurs ,  dont  l'argent  formoit  feul  l'exif- 
tence  ;  elle  a  éprouvé  dans  cette  lutte  le  défavarli 
rage  le  plus  marqué.  Dédaignant  des  emplois 
utiles  dont  les  profits  énormes  alimentent  le 
luxe  de  la  finance ,  elle  s'eft  ruinée  pour  l'égaler, 
&,  corrompue  par  elle ,  s'eft  trouvée  dans  peif 
trop  hcureufe  de  recourir  à  fon  alliance  pouf' 
pouvoir  continuer  à  l'imiter.    Les  terres  le^ 
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plus  confidérables  ont  été  pofTédées  par 
des  hommes  nouveaux  ,  &  la  vafTalité  ré- 
duite à  de  vaines  formules.  Le  changement 
continuel  des  propriétés  fait  difparoître  le 
refped  profond  des  vaflaux  ,  fondé  fur  l'an- 
tiquité de  la  naiflance  &  de  la  pofTefïion  du 
fief.  La  dénomination  de  felgneur  n'a  plus 
fîgnifîé  qu'un  propriétaire. 

C'eft  aînfi  que  par  fa  nature  larichefTe  tend 
à  mettre  tout  au  même  niveau ,  fubjugue  toutes 
les  opinions.  Il  ne  peut  y  avoir  en  quelque 
forte  ni  rang  ni  prérogatives  qui  balancent 
fon  pouvoir  fouverain.  Elle  doit  tout  avilir, 
à  commencer  par  la  vertu  ,  fon  plus  dange- 
reux ennemi  :  elle  triomphe  d'elle  par  le  ri- 
dicule. 

La  fociété  des  Joueurs  donne  une  image 
fenfible  des  effets  de  la  richefle.  Les  rangs 
fe  confondent ,  les  dignités  s'oublient ,  lors- 
que l'avarice  &  le  befoin  d'être  vivement 
agité  rafîemblent  plufieurs  perfonnes  autoui: 
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d'une  table.  Le  plus  vil  des  hommes  par  fes 
mœurs  ,  par  fon  rang ,  fe  trouve  tout  d'un 
coup  alîis  à  côté  d'un  prince  ,  tranfporté  au- 
près d'un  monarque.  Le  puilTant  attrait  de  l'or 
fait  taire  l'orgueil ,  &  force  les  plus  fuperbes 
à  fouffrir  une  familiarité  qui  tient  de  Tégalité. 

Le  luxe  s'eft  établi  fur  les  débris  du  fafte, 
qui  a  ceffé  avec  le  pouvoir  de  la  nobleffe. 

Si  l'on  confîdere  attentivement  les  révolu- 
tions occafionnées  par  TaccroifTement  des 
richefles  ,  on  verra  qu'il  a  plus  fervi  l'autorité 
que  le  defpotifme  fanglant  de  Richelieu.  Les 
grands  feigneurs  avoient  encore  au  moment 
de  fa  mort  une  grande  influence  fur  la  no- 
blefle  :  elle  s'éclipfa  entièrement  après  la  paix 
des  Pyrénées.  L'adminiftration  de  Colbert 
augmenta  les  revenus  du  roi;  fes  opérations 
p!us  favorables  au  fifc  qu'à  la  nation  ,  le 
mirent  en  état  de  fe  livrer  à  cette  magnifi- 
cence ,  qui ,  jointe  à  fon  pouvoir ,  fembloit 
le  devoir  faire  appeller,  par  excellence,  1q 
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s;rand  roi ,   comme  les  anciens  monarques 
Perfans.  Sa  paflîon  pour  la  gloire ,  fon  goût 
pour  les  arts ,  la  nobkfTe  de  fa  figure ,  la  galan- 
terie de  fon  efprit,  tout  infpiroit  dans  les  com- 
mencemens  de  fon  règne  renthoufiafme  pour 
fa  perïonne.  La  noblelTe  abandonna  fes  terres 
pour  afïifter  à  fes  fêtes ,  &  bientôt  féduite  par 
réclat  de  la  cour ,  par  Tefpoir  des  grâces,  elle 
renonça  entièrement  à  l'habitation  de  la  pro- 
vince.  La  politefTe  j  les  plaifirs  de  la  cour 
fixèrent  elTentielIement  la  mode  &  le  bon  goût. 
On  ne  fut  fous  ce  règne  confidéré  à  la  ville  , 
qu'en  proportion  de  ce  qu'on  étoit  accueilli  à 
Verfailies  (i).   Les  moindres   accès  étoient 
enviés,  &  les  faveurs  qu'ils  procuroient  juf- 
tifioient  cet  empreflement.  On  préféroit  les 
petites  entrées  aux  plus  grandes  dignités.  Il 


(  I  )  Valincourt  écrivoit  à  Madame  de  Maintenon  : 
«  Je  ne  fuis  bien  fervi  par  meâ  valets  que  depuis  le  jour 
*i  qu'ils  m'qnt  vu  enirei?  chez  vous  ». 
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devint  grofîîer  de  vivre  en  province.  La  ré- 
volution y  qui  fe  fit  à  cette  époque  dans  les 
efprits  y  contribua  à  changer  les  mœurs ,  inf- 
pira  le  goût  de  la  fociété  ,  celui  des  lettres 
&  des  arts. 

Les  fortunes  financières  dans  le  même  tems 
fe  multiplièrent  dans  la  capitale  ,  &  la  no- 
blefle  y  trouva  de  grandes  reflburces  par  des 
alliances  qu'elle  cefla  de  dédaigner.  Ce  fut 
encore  un  appas  qui  l'invita  à  s'y  rendre ,  à 
y  fixer  fon  féjour. 

Les  armées,  avant  Louis  XIV,  montoient 
à  quarante  ou  cinquante  mille  hommes  ;  il 
les  porta  jufqu'à  trois  &  quatre  cents  mille. 
Alors  cette  foule  de  noblefie  ,  qui  n'avoit 
d'autre  moyen  d'avancement  que  la  protec- 
tion des  grands  feigneurs  ,  qui  formoit  leur 
puiflance  &  leur  confidération  ,  trouva  de 
l'emploi  dans  les  armées  plus  nombreufes. 
Elle  n'attendit  plus  de  récompenfe  &  d'avan- 
cement que  du  fouverain.  Les  grands  feigneurs 
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fans  pouvoir,  fans  autorité  dans  les  provinces; 
dépendirent  entièrement  de  la  cour.  Il  fut 
honteux  de  ne  pas  fervir ,  de  vivre  dans  le 
domaine  de  fes  pères. 
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CHAPITRE     X. 

De  la  converjlon  des  fervîces^ 

I  iES  fervices  autrefois  s'aequittoient  en  na- 
ture :  on  payoit  de  fa  perfbnne.  Les  feuda- 
taires  de  la  couronne  menoient  leurs  vafîaux 
à  la  guerre  ;  les  peuples  fourniffoient  des  vi- 
vres ;  les  abbés  logeoient  les  rois  &:  leur 
cortège.  Comme  chacun  pouvoit  ,  par  la 
nature  des  chofes  alors  ,  fervir  avec  plus 
ou  moins  de  zele  ,  on  avoir  mille  prétextes 
pour  fe  fouftraire  à  fes  devoirs  ,  &  le  terme 
des  fervices  étant  fixé ,  Texercice  de  l'auto- 
rité fouveraine  étoit  extrêmement  tem.péré. 
Il  exiftoit  entre  le  roi  &  fes  vafTaux  ,  une 
efpece  d'égalité.  Le  gouvernement  féoda! 
confiftoit  dans  la  gradation  des  pouvoirs  & 
de  l'autorité  qui  s'ékvoit  de  chefs  en  chefs  ^ 
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jufques  au  fouverain  ,  c'eft- à-dire ,  au  pof- 

fcfieur  du  plus  grand  fief. 

Le  gouvernenieat.  étoit  alors  une  véritable 
ariflocratie.  L'argent  a  tout  changé;  il  a 
miné  tous  les  pouvoirs ,  &  voici  la.  marche 
des  chofes. 

.,  Les  rois  ont  commencé  par  faire  rache- 
ter le  gîte  dans  les  abbayes  :  enfuite  quand 
le  numéraire  eft  devenu  plus  abondant,  on 
a*  converti  en  ars;ent  le  fervice  des  valTaux 
&  des  peuples.  De -là,  les  troupes  réglées 
^  permanentes. 

Les  feigneurs  tailloient  autrefois  leurs  vaf- 
faux  ;  les  rois  font  reftés  feuls  en  pofTefîîon 
de  ce  droit.  L'afFranchifiement  des  communes 
avoit  porté  le  premier  coup  à  la  féodalité  ,  en 
diminuant  le  pouvoir  des  nobles  ;  la  fouverai- 
neté  s'efl  accrue  de  tout  ce  qu'ils  ont  perdu. 

L'augmentation  des  richefTes  a  procuré  de 
la  confidération  à  des  familles  obfcures  ,  & 
la  vénalité  des  charges  leur  ayant  donné  des 
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moyens  de  s'élever  encore  plus ,  la  confidé- 
ration  de  la  noblefTe  a  diminué.  Le  pouvoir 
du  roi  s'efl  accru  infenfibleraent  par  la  con- 
verfîon  des  fervices  en  argent,  qui  mettoit 
entre  fes  mains  un  moyen  prompt  &:  tou- 
jours sûr  par  la  perception  exclufive  des  im- 
pôts ,  par  les  troupes  foldées  qu'il  a  été  en 
état  d'entretenir  ,  &  par  l'élévation  des  nou- 
velles races  qui  ont  diminué  l'éclat  des  an- 
ciennes. 

C'efl  le  pouvoir  de  l'argent  qui  a  tout  fait. 
Il  a  détruit  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  l'accroif- 
fement  de  la  puiîTance  fouveraine  ;  les  privi- 
lèges des  corps ,  les  prérogatives  des  états,  des 
perfonnes ,  ont  été  peu-à-peu  fupprimés. 

La  richefle  amené  le  luxe ,  force  à  la  dé- 
pendance &  par  le  befoin  &  par  le  goût  des 
jouiflances.  Elle  favorife  rétabîifTement  de  la 
monarchie  ,  &  c'efl  dans  les  pays  les  plus 
riches  que  le  defpotifme  eft  pour  ainfi  dire 
naturalifé. 
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CHAPITRE     XL 

Des  Gentilshommes  entretenus  par  de  grands 
Seigneurs^ 

VyN  a  bien  de  la  peine  à  concevoir  com- 
ment autrefois  les  grands  feigneurs  entrete- 
noient  à  leur  fuite  un  nombre  confidérable 
de  gentilshommes.  Ils  ne  fervoient  pas  feu- 
lement au  vain  fafte  de  la  repréfentation  ; 
ils  formoient  la  puifTance  réelle  des  grands  ; 
c'étoit  le  nombre  des  vaflaux  dont  on  pou- 
voit  fe  faire  fuivre ,  qui  manifeftoit  la  gran- 
deur. 

Les  vivres  ,  dans  les  temps  anciens  , 
étoient  à  bas  prix  ,  le  luxe  inconnu.  Par  ces 
raifons  il  étoit  facile  aux  gens  puilTans  d'en- 
tretenir auprès  d'eux  un  grand  nombre  de 
chevaliers  &  d'écuyers.  Ils  leur  donnoient  la 
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table  &  des  gages  ;  (  i  )  &  comme  les  rois 
avoient  moins  d'autorité ,  fouvent  le  fervice 
des  grands  étoit  préféré  à  celui  du  monar- 
que. On  jugera  de  la  puilTance  ,  de  l'éclac 
des  barons,  qui  étoient  les  premiers  d'entre 
les  grands  ,  fl  l'on  confidere  qu'ils  étoient 
en  pofîefîion  de  la  plupart  des  droits  de 
la  fouveraineté.  Ils  faifoient  battre  monnoie 
&  jouiflbient  des  droits  d'aubaine  &  de  bâ- 
tardife.  Enfin ,  le  Parlement  de  la  Touflaint, 
de  l'an  ii8i  ,  s'exprime  ainfi ,  en  parlant 
des  barons  :  baronnie  efl  feigneurîe  fouve- 
raine  après  le  roi. 

Un  partage  de  Sully  nous  explique  le 
traitement  qui  étoit  fait  de  fon  tems  aux 
gentilshommes.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans 
il  fe  rendit  dans  les  Pays-Bas ,  à  la  fuite  du 


(i)  Il  cft  dit  dans  Monftrelct,  que  le  duc  d'Orléans, 
coufin  de  Chules  VI,  avoir  %  lui  fix  cents  chevaliers 
&  écuyers  entretenus  à  fes  dépens. 
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duc  d'AIençon ,  &  avant  de  le  joindre  il  fit 
couper  pour  quarante  mille  francs  de  bois , 
dans  fa  terre  de  Rofny ,  afin  de  paroître  avec 
éclat  d^ns  l'armée  de  ce- prince.  II  étoit  dans 
ce  tcms  très-peu  avancé  ,  &  fa  fortune  étoit 
médiocre,  ce  Avec  cette  fomme ,  dit-il ,  je 
>»  mis  en  quinze  jours  ma  troupe  fur  pied. 
n  Elle  étoit  compofée  de  quatre-vingts  gen- 
»ï  tilshommes  ,  dont  quelques-uns  me  fui- 
?»  voient  volontairement.  Les  autres  rece- 
»'  voient  une  penfion  de  deux  cents  livres  au 
"  plus.  « 

En  fuppofant  que  les  trois  quarts  de  cette 
troupe  fuflent  à  fa  folde  ,  il  lui  en  coùtoit , 
pour  entretenir  foixante  gentilshommes  , 
douze  mille  livres  environ.  Cette  dépenfe 
n'avoit  pas  lieu  toute  l'année  f  tWe  ce/roit 
avec  la  circonllancc.  C'étoit  non-feuîemen;: 
un  fafte  d'ufage  dans  certaines  occafions  ;  & 
dans  celle  dont  il  s'agit,  ces  gentilshommes 
formoient  une  troupe  militaire ,  levée ,  entre- 
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«■enue  à  fes  dépens.  La  folde  accordée  à  ces 
gentilshommes  n'étoit  pas  le  feul  moyen 
qui  leur  fût  donné  pour  fubfifter.  Ils  avoient 
l'efpérance  du  butin  &  des  rançons  ,  qui 
produifoient  quelquefois  des  fommes  très- 
fortes.  Sully  avoit  le  même  efpoir ,  &  celui 
d'une  récompenfe  du  duc  d'Alençon. 

Les  quarante  mille  francs  ,  prix  de  la 
coupe  de  bois  ,  peuvent  être  évalués  à  cent 
quarante  mille  francs  de  notre  monnoie  , 
compenfation  faite  du  prix  du  marc  &  des 
denrées.  Les  deux  cents  livres  que  coûtoit 
chaque  gentilhomme  à  fept  cents  livres ,  ce 
qui  fait  quarante -deux  mille  livres  pour  un 
nombre  de  foixante.  Cette  dépenfe  eft  très- 
conlidérable  :  Sully  n'étoit  pas  alors  un  grand 
feigneur. 

Le  duc  d'Epernon ,  à  peine  gentilhomme, 
mais  le  plus  grand  feigneur  de  fon  tems  en 
charges  ,  en  revenus  ,  en  gouvernemens  , 
avoit  quelquefois  à  fa  fuite  huit  cents  gen- 
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tilshommes.  Sa  fortune  immenfe  le  met- 
toit  à  portée  de  leur  donner  des  appointe- 
mens  ,  &  ceux  qui ,  pouvoient  s'en  pafler  , 
comptoient  fur  fon  crédit ,  fur  fa  puifTance  , 
pour  des  emplois  &  des  grâces  de  la  cour. 

L'abbé  de  Retz  avoit  huit  gentilshommes 
attachés  à  fa  perfonne ,  dont  quatre  cheva- 
liers de  Malthe  ,  pendant  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome  dans  fa  jeunefle.  Coadjuteur  de 
Paris  5  il  étoit  fuivi  d'une  foule  de  nobleffe  ; 
pendant  les  troubles  de  la  fronde  ,  elle  pre- 
noit  fes  ordres ,  étoit  prête  à  tout  entrepren- 
dre pour  lui. 

L'abbé  de  la  Rivière ,  homme  de  néant , 
avoit  le  même  fafte  dans  le  tems  de  fa  faveur. 
Il  eft  dit  dans  les  mémoires  du  tems  ,  que 
le  jour  qu'on  arrêta  le  prince  de  Condé  & 
fes  frères  ,  on  laifTa  entrer  chez  la  reine  l'abbé 
de  la  Rivière  ,  feul ,  &  non  la  foule  de  fis 
gentilshommes. 

Plufieurs  circonftances  concouroient  pour 
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perpétuer,  dans  lefiecle  dernier,  TemprefTe- 
nient  de  la  noblefTe,  de  s'attacher  à  des  gens 
puifTans.  La  dépendance  de  la  vaflalité  fub— 
fiftoit  encore  &  vivoit  dans  les  efprits.  Les 
grands  feigneurs  avoient  plus  de  crédit ,  & 
dans  les  tems  de  trouble ,  le  parti  qui  triom- 
phoit  obtenoit  les  plus  grands  avantages.  La 
noblefTe  vivoit  dans  fes   terres.    Il  y  avoic 
plus  de  châteaux ,  de  manoirs  nobles ,  que 
de  nos  jours.   La  noblelTe  ,  qui  n'étoit  pas 
éclipfée  par  l'éclat  des  fortunes  financières, 
étoit   plus   confidérée   dans   les  provinces  , 
plus  encouragée   à  fe  perpétuer.    Les   rois 
avoient  des  armées  moins  nombreufes  ;   la 
noblefTe  avoir  par  conféquent  moins  d'em- 
plois  à  efpérer.    L'envie  de  jouer  un  rôle  , 
de   participer  aux  événemens ,  la  portoit   à 
s'attacher  aux  perfonnes  en  faveur  ,  élevées 
en  dignité ,  ou  puifTantes  par  leurs  pofTefr 
fions. 
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CHAPITRE     XII. 

Du  Luxe, 

Un  riche  propriétaire  détourne  des  eaux 
qui  fertilifoient  une  prairie  ;  il  les  porte  à 
grands  frais  fur  une  haute  montagne,  pour  y 
former  des  jets  d'eau ,  des  cafcades.  Voilà 
le  luxe. 

J'ai  cherché  à  rendre  fenfible  l'idée  qu'on 
doit  attacher  à  ce  mot  fi  vague,  fi  abftrait. 
Il  a  des  rapports  avec  le  phyfîque  &  le  moral , 
qu'il  eft  difficile  de  raflembler  pour  former 
nne  définition  exade  &  concife.  Dans  l'ordre 
phyfique  il  détruit,  dans  le  moral  il  corrompt. 
Le  luxe  eft  applicable  aux  états  &  aux 
particuliers.  Dans  le  premier  rapport  il  eft 
pofitif ,  abfolu  ;  dans  l'autre  il  eft  relatif,  & 
ces  différences  font  la  fource  d'une  infinité 
d'erreurs. 

Si 
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Si  un  particulier  confomme  des  denrées  , 
s'il  emploie  des  matières  dont  le  prix  excède 
les  proportions  de  fa  fortune ,  c*eft  de  fa  pare 
un  luxe ,  mais  il  n'eft  que  relatif  :  ce  n'eft 
qu'un  excès  de  dépenfe  ;  &  les  perfonnes  qur 
lui  font  fupérieures  en  richelTes  ,  peuvent  fe 
procurer  ces  jouilTances  fans  qu'on  puifle 
leur  reprocher  d'excès.  Si  ces  dépenfes  por- 
tent fur  des  objets  de  confommation  que 
le  pays  produit,  comme  des  vins,  des  légu- 
mes ,  des  fruits  d'un  grand  prix  ,  il  n'en 
réfulte  aucun  inconvénient  pour  l'état.  Si 
elles  ont  pour  objet  des  ouvrages  qui  n'onc 
de  valeur  que  par  la  main-d'œuvre,  &  qui 
exigent  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  jour- 
nées, comme  des  dentelles,  des  broderies, 
ces  dépenfes  offrent  l'idée  d'un  luxe  relatif 
&  abfolu.  Il  efl:  relatif  dans  fon  rapport  avec 
celui  qui  a  fait  une  dépenfe  fupérieure  à  fes 
moyens  ;  il  eft  abfolu  dans  fon  rapport 
avec  le  gouvernement,  parce  que  des  hom-* 
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mes  ont  été  appliqués  à  des  ouvrages  aux- 
quels la  fantaifie  feule  donne  un  prix  ,  & 
qu'il  a  fallu  nourrir  les  artifans  de  ces  ou- 
vrages ,  fans  qu'ils  aient  contribué  à  la  pro- 
dudion  d'aucune  valeur.  Tout  l'effet  de  leur 
travail  aura  confillé  à  faire  palTer  de  l'argent 
d'une  main  dans  une  autre. 

D'après  ces  obfervations ,  je  crois  qu'on 
doit  définir  le  luxe  relativement  à  un  état  & 
aux  particuliers;  &  c'eft  fous  ces  deux  af- 
peds  ,  qui  fe  réunifient  fouvent,  que  je  vais 
le  confidérer. 

Dans  le  premier  de  ces  rapports ,  le  luxe 
efl:  l'emploi  ftérile  des  honmies  &  des  ma- 
tières. Dans  le  fécond  ,  il  efl  l'ufage  des 
chofes  dont  le  prix  excède  les  proportions 
de  la  fortune. 

Rien  n'eft  avantageux  que  ce  qui  a  pour 
objet  la  fécondité ,  c'eft  la  tendance  invaria- 
ble de  la  nature.  Modifiant  fans  celle  tout  ce 
qui  exifte ,  elle  ne  détruit  que  pour  repro- 
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duire  ;  fes  facrifices  apparens  ne  diminuent 
rien  de  fa  fécondité  :  tout  ce  qu'elle  a  Tait' 
de  perdre  pour  un  ouvrage ,  fe  trouve  em- 
ployé pour  un  autre  dans  fes  riches  &  innom* 
brables  ateliers.  Le  luxe  Timite  dans  cette? 
prodigalité  qui  la  caradérife ,  mais  il  détruit 
fans  reproduire ,  &  ,  fi  on  Tabandonnoit  à 
fon  eflbr ,  une  grande  capitale  jiipréfenteroit 
l'image  d'un  vafle  océan  où  fe  promeneroienè 
quelques  baleines. 

La  reprodudion  doit  être  l'objet  des  infli- 
tutions  de  toute  fociété.  Dans  ce  rapport  ef-* 
fentiel ,  le  plus  grand  luxe  d'un  état  confifté 
dans  les  célibataires.  Toute  alliance ,  toute 
aflbciation ,  dont  le  réfiiltat  n'efl:  pas  la  fé-^ 
condité  ,  efl  vicieufc ,  efl  l'image  du  luxe  ,  & 
le  luxe  lui-même.  La  nature  femble  n'avoir 
attaché  tant  de  douceur  à  l'union  des  fexes, 
que  pour  établir  fur  la  bafe  inaîrérabje  dii 
plaifir  la  durée  des  efpeces.  Celui  qui  veut  les 
moyens ,  fans  la  fin  ^  déroge  au  contrat  facré 
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de  la  nature  ;  il  jouit  de  fes  bienfaits,  &  lui 
en  dérobe  le  prix. 

L'homme  a  reçu  en  naiflant  des  befoîns  & 
des  forces  :  il  doit  appaifer  les  uns  par  rem- 
ploi des  autres.  Tout  le  monde  fait  ce  mot  d'un 
empereur  :  Si  un  de  mes  fujets  ne  travaille  pas, 
il  y  a  dans  mes  états  quelqu'un  qui  foufFre  de 
la  faim  &  dy  froid.  On  peut  réfoudre  par  le 
développement  de  cette  maxime  tous  les  pro- 
blêmes politiques. 

Les  fubfiftances  font  les  premières  ,  les 
feules  richefles  ,  &  le  travail  en  efl  le  moyen 
&  la  mefure  ;  mais  un  travail  vain  &  frivole , 
qui  ne  fait  que  modifier  fans  reproduire  ,  n'eft 
d'aucun  prix  pour  la  fociété  ,  &  lui  eft  même 
nuifible.  Celui  qui  cultive  un  parterre  de  fleurs 
manque  au  champ  voifin,  qui  refte  en  friche. 

Tout  eft  par  l'homme ,  tout  eft  pour  l'hom- 
me, comme  on  l'a  déjà  dit;  &  il  feroit  à  defirer 
que  tout  travail  eût  pour  objet  l'homme  phyfi- 
que,  qui  ne  connoît  de  befoins  que  ceux  de  la 
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nature ,  &  non  celui  qui ,  vicié  par  la  fociété  , 
eft  en  proie  à  mille  fantaifies  déréglées. 

Pour  donner  une  idée  du  luxe ,  conforme 
à  la  définition  que  j'en  ai  faite  ,  il  faut  aban- 
donner pour  un  inftant  ces  immenfes  fociétés, 
dans  lefquelles  il  eft  fi  difficile  de  démêler, 
à  travers  mille  intérêts  qui  fe  croifent  en  tout 
fens  ,  l'intérêt  véritable  d'une  nation  ,  de  dif- 
tinguer  les  caufes  d'avec  les  effets  ,  la  bouf- 
fiffure  d'avec  l'embonpoint ,  de  déterminer  ce 
qui  n'eft  qu'en  équilibre  &  ce  qui  repofe  fur 
uue  bafe  folide  ,  d'affigner  à  chaque  objet  fes 
limites  ,  &  de  juger  s'il  les  franchit,  de  con— 
noître  où  doivent  s'arrêter  les  jouiiTances  de 
la  génération  actuelle,  pour  ne  pas  nuire  à  celle 
qui  doit  lui  fuccéder  ,  enfin  d'établir  un  prin- 
cipe inconteftabîe  au  milieu  de  tant  de  gé- 
néralités qui  flattent  l'efprit  fyftématique,  de 
tant  d'exceptions  qui  favorifent  le  fcepticifme. 
Figurons-nous  une  fociété  ifolée  ,  circonf- 
crite,  afin  de  mieux  fuîvre  fcs  opérations, 
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C'efl  en  décompofant  une  machine  qu'on  peuf 

en  examiner  plus  attentivement  les  refTorts. 

Je  fuppofe  en  conféquence  que  mille  hom- 
mes font  ralTemblés  dans  un  efpace  de  terrein 
limité  ,  que  ce  nombre  eft  formé  de  gens  ro- 
bufles  5  en  état  de  travailler  ^  &  qu'en  réu- 
nifiant les  femmes  &  les  enfans ,  la  population 
foit  en  tout  de  quatre  mille  individus.  Ces 
habitans  ,  qui  font  parvenus  au  degré  de  ci- 
vilifation  des  tems  aduels  ,  s'occupent  de  la 
culture ,  &  quelques-uns  fe  livrent  à  la  ma- 
nufadure  des  objets  de  première  néceflité. 
Huit  cents ,  parmi  eux  ,  s"'adonnent  unique- 
ment aux  travaux  de  la  terre  ,  &  deux  cents , 
réunis  aux  femmes ,  font  occupés  à  fabriquer 
des  étoffes  groflieres,  &  tous  les  ouvrages  qui 
n'ont  pour  objet  que  le  néceffaire.  Les  huit 
cents  hommes ,  chargés  d'arracher  du  fein  de 
la  terre  la  nourriture  de  quatre  mille  individus , 
font  certainement  les  plus  utiles  ;  car  c'eft  par 
leurs  travaux  que  le  premier  des  befoins  eft 
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fatisfait ,  &  que  des  troupeaux  nombreux 
trouvent  en  hiver  une  fubfiftance  affurée.  Ils 
nourriflent  &  vêriflent  la  fociété,  &  les  autres 
donnent  feulement  une  forme  aux  matières 
que  les  premiers  ont  fait  naître. 

Si  quelques-uns  de  ceux  qui  font  livrés  aux 
travaux  de  la  campagne ,  dégoûtés  d'un  genre 
dévie  péniblejpaiTentdanslâclafTe  desmanu- 
faduriers ,  n'efl-il  pas  évident  que  le  produit 
territorial  fera  diminué ,  que  ,  par  une  confé-? 
quence  nécefTaire ,  la  population  doit  en  pro* 
portion  décroître  ? 

Suppofons  enfuite  que  ,  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  font  occupés  des  manufadures  ,  il  fe 
trouve  des  ouvriers  plus  habiles  qui  fabriquent 
des  étoffes  plus  fines ,  dont  le  travail  coûte  plus 
de  foins  &  plus  de  journées ,  &  examinons 
quel  fera  le  réfultat  de  cette  perfedion  de  la 
main  d'oeuvre. 

Ces  étoffes ,  qui  auroicnt  employé  plus  de 
tems  ,  feroient  payées  par  une  plus  grande 
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quantité  de  bled  ou  d'argent,  &  la  quantité  des 
étofFes  néceffaires  à  la  multitude  feroit  dimi- 
nuée. Celui  qui  s'habilleroit  de  l'étoffe  qui  au- 
roit  confommé  plus  de  journées,  auroit réelle- 
ment du  luxe  relativement  à  l'état ,  &  un  luxe 
relatif,  fî  cette  dépenfe  furpaflbit  fes  facultés. 
Ses  provifîonsfe  trouveroient  épuifées  dans  le 
courant  de  l'année  par  cet  achat  indifcret , 
&  il  feroit  réduit  à  manquer  lui  &  fa  famille 
du  néceflaire.  Il  feroit  alors  comme  le  Ca- 
raïbe ,  qui ,  ayant  vendu  le  matin  fon  lit  pour 
de  l'eau-de-vie  ,  pleure  le  foir  lorfqu'il  ne  le 
trouve  plus  pour  fe  coucher.  Si  au  contraire 
celui  qui  acheté  l'étoffe  d'un  travail  recherché 
&  plus  coûteux  a  des  portions  de  fubfiftan- 
ces  en  abondance  ,  ou  une  quantité  fufïifante 
de  numéraire ,  il  n'éprouvera  aucun  inconvé- 
nient pour  lui  ;  mais  il  en  fera  toujours  éprou- 
ver un  réel  à  l'état. 

Je  vais  fuivre  les  effets  qui  refulteroient  de 
<CÊ  luxe. 
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Il  y  auroit  un  nombre  de  demandes  pour 
Tachât  des  étoffes  grofïieres  fupérieur  à  leur 
quantité.  Leur  prix  par  conféquent  augmen- 
teroit  ,  &  excéderoit  les  facultés  de  ceux  qui 
n'auroient  que  le  néceflaire.  Plufîeurs  feroient 
donc  réduits  à  fe  pafTer  de  vétemens.  Que 
feront-ils  pour  s'en  procurer  ?  Quelques-uns 
fe  mettront  au  fervice  de  ceux  qui,  ayant  plus 
d'induftrie  ,  un  fol  plus  étendu  ,  plus  fertile, 
font  à  portée  de  leur  donner  de  quoi  fe  vêtir, 
en^échange  des  travaux  auxquels  ils  feront  for- 
cés de  fe  foumettre.  Une  autre  partie  ,  pour 
obtenir  les  mêmes  avantages ,  vendra  fes  jour- 
nées aux  manufacturiers.  Ils  feront  réduits  à 
dépendre  des  autres  ;  car  la  perte  de  la  liberté 
eft  un  des  inconvéniens  du  luxe.  Si  le  goût 
des  étoffes  chères  gagne  de  proche  en  proche 
les  cultivateurs ,  plufîeurs  facrificront  au  plai- 
lîr  d'être  mieux  vêtus ,  à  la  confîdération  qu'ils 
croiront  en  retirer  ,  les  avances  qu'ils  confer- 
voîent  auparavant  pour  faire  face  aux  mau-? 
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vaifes  années.  Ils  fe  trouveront  dans  une  an- 
née flérile  expofés  aux  befoins.  Les  manu- 
£aâ:uriers ,  par  la  dépenfe  inconfîdérée  de  leurs 
concitoyens  ,  s'enrichiront  ;  mais  il  viendra 
un  tems  oîi  la  terre  moins  cultivée  ne  pourra 
nourrir  qu'un  très-petit  nombre  d'habitans. 
Alors  le  pays  fe  dépeuplera  infenfiblement. 
Quelques-uns  de  fes  habitans  auront  des  ri— 
chefTes  en  métaux,  qu'ils  emploieront  à  faire 
venir  des  fubfîftances  des  autres  pays.  Ces 
dépenfes ,  dans  un  tems  limité  ,  abforberont 
bientôt  toutes  leurs  facultés.  Les  terres  feront 
incultes  ,  &  la  mifere  de  tous  fera  la  fin  d'une 
pareille  fociété. 

Ces  fuppofitions  donnent  des  exemples  fen- 
lîbles  du  luxe  ,  applicables  aux  plus  grands 
états.  Ce  qui  eft  vrai  dans  un  petit  pays  , 
Tefl  en  proportion  dans  un  grand  empire  , 
avec  les  modifications  qui  naifiTent  de  fon  éten- 
due ,  du  genre  de  fes  produdions  ,  de  fon 
gouvernement,  de  fa  fituation. 
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De  même  qu'un  particulier  riche  peut  fa^ 
crifier  à  fes  fantaifies  fans  nuire  à  fon  nécef^ 
faire ,  un  grand  état  peut  avoir  du  luxe  j  c'eft- 
à-dire ,  peut,  fans  que  faprofpérité  foit  alté- 
rée &  fes  forces  diminuées  fenfibîement,  per- 
mettre qu'un  grand  nombre  de  fes  habitans 
fe  livre  aux  manufadures ,  qu'un  autre  confacre 
fon  tems  à  des  ouvrages  d'art ,  de  pure  fan- 
taifie,  qui  n'ont  de  prix  que  dans  l'imagination 
des  riches ,  qu'un  autre  foit  employé  à  des 
fervices  flériles  pour  l'état ,  enfin  ,  à  recruter 
le  nombre  de  valets  qui  peuplent  la  capitale  & 
les  grandes  villes.  La  richeJfTe  d'un  empire 
étendu ,  fertile  &  peuplé ,  rend  ce  luxe  fup- 
portable  ;  mais  c'eft  fe  tromper  grofliérement 
que  de  croire  qu'il  contribue  à  le  rendre  plus 
riche. 

Le  luxe ,  dit-on ,  enrichit  un  grand  état. 
Cette  afiertion  efl  abfurde.  Un  corps  vigou- 
reux peut  fe  livrer  à  des  exercices  violens  :  ils 
prouvent  fa  force ,  mais  ne  la  conflituent  pas. 
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Un  grand  état  fe  maintient ,  non  en  raifon  de 

foh  hîxe  5  mais  malgré  fon  luxe. 

La  fcience  de  l'adminiftrateur  eft  de  bien  con- 
noître  la  marche  du  luxe ,  convaincu  qu'il  efl 
nuifible  dans  fon  efTence ,  c'eft  à  lui  d'en  arrêter 
les  progrès.  Ce  mal  n'eft  point  à  craindre  pour 
les  petits  états  :  il  produiroit  bientôt  des  effets 
fènfibles.  Ceft  dans  une  grande  mafle  d'hom- 
mes qu'il  peut  fe  cacher ,  revêtu  des  apparen- 
ces de  la  richelTe,  en  impofer  long-tems  ,  & 
fafciner  les  yeux  des  adminiftrateurs.  Mais  fi 
rétendue  d'un  empire  ,  fa  population  y  la  vi- 
gueur de  fa  conftitution ,  rendent  les  progrès 
du  luxe  moins  fenfiblcs  ,  il  n'en  eft  pas  moins 
pernicieux  de  fa  nature.  On  ne  peut  fe  difTi- 
nmler  que  le  luxe  efl  un  facrifice  que  chaque 
état  fait  d'une  partie  de  fes  forces ,  aux  plaifirs 
&  aux  fantaifies  d'un  petit  nombre. 
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Des  principes  du  Luxe. 

J  'a  I  défini  le  luxe  ;  il  me  refte  à  établir 
quelles  en   font  les  caufes. 

Les  richefTes  font  les  premiers  principes 
du  luxe.  Il  eft  médiocre ,  fi  elles  font  len- 
tement acquifcs  ;  ext  ême  ,  fi  on  les  obtient 
promptement  &  fans  peine.  L'inégalité  des 
fortunes ,  la  vanité  ,  le  goût  de  l'imitation  , 
l'oifiveté  ,  font  les  fources  du  luxe  &  de  fes 
déréglemens. 

L'étendue  &  la  population  de  la  capitale, 
la  conflitution  du  gouvernement  ,  le  genre 
de  coiTiraence  qui  fe  fait  dans  un  pays ,  les 
mœurs  du  Prince  contribuent  à  faire  naître 
le  luxe  ,  à  hâter  fes  progrès. 

C'efl:  vouloir  des  caufes  fans  effet ,  que  de 
prétendre  qu'un  pays  s'enrichiffe  fans  que  fon 
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luxe  augmente.  Comment  imaginer  qu'on  pof- 

fédera  fans  jouir? 

De  tout  tems  on  a  déclamé  contre  le  luxe, 
&  il  a  trouvé  auflides  apologiftes  zélés.  Frappé 
de  quelques  avantages  qu'il  femble  préfenter, 
on  étoit  embarraffé  à  déterminer  ou  'û  com- 
mence ,  où  il  doit  s'arrêter.  Pour  éclaircir 
la  matière,  il  faut  laiffer  les  effets  &  remonter 
aux  caufcs.  Si  elles  font  vicieufes  ,  les  effets 
doivent  être  nuifibîes  ,  deilrudeurs.  Si  elles 
tiennent  à  la  fituation  ,  à  la  population  d'un 
pays  j  au  genre  de  fon  commerce ,  à  fa  conf- 
titution  ,  &  non  aux  mœurs  de  ceux  qui 
gouvernent ,  fes  effets  ne  font  point  dan- 
gereux.    » 

Le  commerce  ell  le  principe  naturel  de 
l'augmentation  des  richeffes ,  de  l'accroiffe- 
nient  du  numéraire  ;  mais  cette  augmenta- 
tion ne  fe  fait  par  cette  voie  que  lentement, 
qu'après  avoir  animé  la  culture  &  finduf- 
trie.  C'eft  une  pluie  douce  qui  humede  I4 
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terre  &  la  féconde.  Les  fortunes  qui  en  font 
le  produit,  fe  confomment  en  partie  dans  le^ 
provinces  &  ne  viennent  pas  fe  fondre  ra- 
pidement dans  le  gouffre  de  la  capitale.  Ces 
avantages  compenfent  les  inconvéniens  du 
luxe  ,  qui  néceflairement  entraîne  à  fa  fuite 
la  profpérité  du  commerce.  Le  gouverne- 
ment doit  favorifer  le  développement  de  ce 
principe  qui  accroît  fa  puiflance. 

Mais  il  eft  d'autres  caufes  plus  fécondes, 
plus  rapides  ,  de  finégalité  des  richeffes  & 
d'un  luxe  dertrudeur.  Ce  font  les  fortunes 
foudaines  qui  fe  repartilTent  fur  un  petit 
nombre  ,  dans  la  cour  &  la  capitale  ,  fans 
être  le  fruit  du  travail  &  de  l'induftrie  (i). 
Elles  ont  pour  principe  : 

(i)  Les  Efpagnols  qui  s'emparèrent  du  Pérou  &  du 
Mexique  ,  fe  livrèrent  à  des  dépenfes  eiFrénées.  Les 
flibuftiers  qui  ravagèrent  de  nos  jours  les  pcfTcffions 
ETpagnoIes  ,  dépenfoient  en  un  mois  d<s  tréfors  acquis  au 
prix  de  Icuç  fang  &  d'.un  couragp  que  rien  n'eâ.ice  dans 
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1^.  L'inégale  &   aveugle  diftribution  de 
bienfaits  du  prince, 

z**.  Les  profits  exceflifs  de  la  finance. 

3°.  L'agiotage. 

4°.   Les  rentes  viagères  trop  multipliées. 

«5°.  Enfin  tout  moyen  prompt  de  fortune 
confid  érable. 

Voilà  d'où  vient  le  luxe  dangereux ,  nui- 
fible ,  celui  qu'il  faut  arrêter. 

Ces  fortunes  refTemblent  auxtorrens,  qui, 
loin  de  fertilifer  la  terre ,  dégradent  tout  ce 
qui  fe  trouve  fur  leur  paflage ,  entraînent  les 
récoltes ,  déracinent  les  arbres. 


l'antiquité.  Enfin  lors  du  fyftême,  des  adionnaires  deve- 
nus opulens  en  peu  de  jours  ,  faifoient  chauffer  des  ragoûts 
avec  des  billets  de  banque ,  pour  avoir  le  plaifir  de  dépen- 
fer  cinquante  mille  francs  dans  un  repas.  Ils  renouvelloient 
rhiftoire  de  la  perle  de  Cléopatre. 

Des  richcffes  confidérables  &  rapidement  amafTe'es 
enivrent  les  efprits ,  les  rempliffent  de  defirs  déréglés. 
Lorfqu'on  ne  trouve  plus  de  nouveaux  moyens  de  jouir, 
on  fe  plaîc  à  détruire  ^  comme  les  con^uérans. 

Le 


i 
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Le  luxe  qui  provient  du  commerce  eft 
un  fîgne  certain  de  la  richefîe  nationale  ^ 
parce  qu'il  ne  peut  exifter  qu'au  moyen  d'un 
travail  utile.  Celui  qui  vient  des  caufes  que 
je  viens  d'expofer  n'a  d'autre  racine  que  l'im- 
pôt. Ce  font  les  peuples  ,  qui,  aux  dépens  de 
leur  fubfiftance  ,  fournifTent  aux  courtifans  , 
aux  financiers  ^  à  l'oifif  rentier ,  les  moyens 
de  fatisfaire  à  leurs  fantaifies. 

Un  fouverain  &  des  miniftres  éclairés 
peuvent  être  induits  en  erreur  fur  la  nature 
du  luxe  ,  fur  fes  dangers  exagérés  par  cer- 
tains auteurs ,  fur  fes  avantages  qu'on  exagère 
encore  plus.  Mais  s'ils  remontent  aux  caufes , 
leur  embarras  cefTe  ,  toute  incertitude  eft 
bannie  de  leur  efprit. 

Les  palais  qui  s'élèvent,  les  meubles  pré- 
cieux qu'ils  renferment,  font-ils  payés  par  les 
peuples?  Il  eft  inutile  de  lire  des  fophifmes 
ou  des  déclamations  pour  arrêter  fon  opi- 
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nion.  Le  mal  eft  connu ,  &  il  eft  inftant  d'y; 

appliquer  le  remède. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d'être  expofé, 
que  le  luxe  &  l'impôt  font  en  quelque  forte 
lynonymes» 


fur  les  Richejjes  ù  le  Luxe.      131 


CHAPITRE     XIV. 

Réjultat  de  ce  qui  vient  d*etre  expofé  fur 
le  Luxe» 

j_jE  luxe  efl:  par  lui-même  toujours  un  vice. 
ÏI  eft  nuifible  du  plus  au  moins ,  &  particu- 
lièrement en  raifon  de  fa  caufe. 

Ses  inconvéniens  font  peu  à  craindre  & 
peu  fenfibles ,  s'il  eft  l'effet  d'un  accroille- 
ment  de  richeffe  nationale. 

Le  luxe ,  qui  eft  alimenté  par  l'impôt ,  efl 
deftrudeur.  Dans  ce  cas  la  nation  confomme 
fon  capital  ;  elle  ne  fait  que  dépenfer  fes 
revenus ,  lorfqu'il  dérive  de  la  profpérité  du 
commerce. 
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CHAPITRE    XV. 

Du  caraclcre  des  Nations  dans  fon  rapport 
avec  le  Luxe* 


L  eft  un  peuple  à  qui  fa  vivacité  rend  tout 
fenfîble  à  l'excès ,  à  qui  fa  légèreté  ne  permet 
pas  d'éprouver  d'imprefîîons  durables.  II  a 
plus  d'amour-propre  que  d'orgueil  ;  il  a  be- 
foin  fans  cefle,  par  cette  raifon,  de  l'opinion 
d' autrui  pour  s'eflimer;  il  eft  porté  à  fe  com- 
muniquer, à  vivre  en  fociété.  Ce  n'efl  pas 
afTez  d'être  grand  dans  cette  nation ,  il  faut 
être  aimable  ;  de  faire  de  grandes  chofes ,  il 
faut  dire  des  bons  mots.  Elle  aime  à  être 
étonnée,  elle  fe  lafTe  d'admirer.  Le  befoin 
que  donne  l'amour-propre  du  fufFrage  des 
autres,  lui  infpire  une  perpétuelle  envie  de 
plaire  :  de-là  cette  politefîe  qui  la  caradé- 
rife.  Elle  n'cfl:  dominée  par  aucun  fentiment 


fur  les  Richejfes  &  le  Luxe.  133 
profond  ;  de-là  fa  douceur  &  la  facilité  de 
fes  mœurs.  On  trouve  chez  elle  mille  gens 
qui  donnent  l'idée  d'Alcibiade. 

Ce  peuple  imite  fans  cefTe  &  embellit  tout 
ce  qu'il  imite.  Il  donne  à  tout  un  tour  par- 
ticulier qui  naît  d'un  goût  fin  &  exercé.  Une 
délicatefle  outrée  règne  dans  la  plupart  des 
efprits.  Elle  ell:  telle  qu'un  ridicule  fuffit  pour 
empêcher  de  rendre  juflice  au  génie,  aux 
talens ,  à  la  vertu.  Là  gaké  ,  cette  facilité 
d'être  intérelTé  ,  diflrait ,  comme  les  enfans , 
par  la  plus  légère  cîrconftance ,  eft  un  des 
principaux  traits  de  fon  caradere.  Elle  fe 
foutenoit  en  France  au  milieu  des  horreurs 
de  la  guerre  des  Armagnacs ,  des  fureurs  de 
la  ligue ,  des  troubles  de  la  fronde. 
•  Un  peuple  léger ,  imitateur ,  doit-être  fen- 
fible  à  toute  efpece  d'éclat.  Son  inconftance 
doit  empêcher  que  les  divers  états  de  la 
fociété  foient  contenus  dans  leurs  limites» 
Il  doit  préférer  de  vivre  dans  les  villes  ^  & 
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fur-tout  dans  la  capitale  ,  où  les  rangs  fem- 
blent  fe  confondre.  La  mobilité  des  ima- 
ginations doit  faire  varier  à  l'infini  les  mo- 
des. Les  ouvriers  doivent  être  inventifs;  & 
les  journées  à  bas  prix.  Beaucoup  de  gens 
doivent  fe  ruiner  fans  jouir ,  &  uniquement 
pour  avoir  l'air  d'être  riches. 

L'influence  du  prince  doit  être  extrême 
en  France ,  parce  que  la  nation  efl;  portée 
fans  cefle  à  l'imitation.  Ses  mœurs  font 
celles  du  prince  :  il  femble  que  la  nation 
foît  jeune  ou  vieille  ,  fuivant  les  périodes 
de  fon  âge.  Elle  étoit  tremblante,  abattue, 
comme  Louis  XIIÎ ,  fous  l'empire  de  Riche-* 
lieu  ;  changeante ,  altiere  ,  railleufe,  pendant 
que  Condé  &  Gafton  dominoient  ;  magnifi- 
que ,  guerrière  ,  dans  les  premiers  tems  de 
Louis  XIV  ,  elle  fembloit  foible ,  dévote  , 
fous  la  fin  de  fon  règne.  Elle  étoit  licencieufe 
fous  la  régence  de  Philippe. 

Un  peuple  libre  ^   indépendant ,  doit-étte 
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moins  porté  à  vivre  en  fociété.  Les  riches 
y  doivent  préférer  l'habitation  des  campa-» 
gnes  à  celles  des  villes  où  ils  fe  trouveroient 
aflujettis  à  des  formes  &  des  ufages  qui  gê- 
neroient  leur  liberté.  Les  dépcnfes  ,  chez  un 
tel  peuple ,  feront  moins  l'effet  de  l'envie 
de  fe  diftinguer ,  que  du  defir  de  fe  fatis- 
faire.  Les  caraderes  ,  au  lieu  de  s'affoiblir 
par  l'imitation, feront  fouvent  outrés.  La  dif- 
fipation  des  fortunes  y  fera  l'effet  des  goûts 
les  plus  vifs ,  des  paillons  ardentes ,  &  non 
de  la  fédudion  de  Texemple. 

Le  goût  des  frivolités ,  l'empire  de  la 
mode  ,  ne  dominera  pas  les  imaginations. 
Les  revenus  feront  confommés  d'une  ma- 
nière plus  utile  à  l'état.  Le  génie  républi- 
cain ,  qui  tend  toujours  à  l'égalité ,  rappro- 
chera le  monarque  de  fes  fujets  ,  les  grands 
de  leurs  vaffaux.  Les  revenus  du  monarque, 
dans  cette  nation  ,  étant  fixés ,  &  fon  pou- 
voir limité  ,  fon  influence  balancée ,  il  fera 
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forcé  d'employer  à  acquérir  des  créatures  , 
à  maintenir  l'équilibre  de  fa  puiflance  ,  les 
revenus  que  les  autres  princes  emploient  au 
fafte  de  la  repréfentation ,  à  des  jouiflances 
de  luxe  ;  la  fimplicité  doit  régner  dans  fa 
cour.  Les  grands  ,  les  riches  ont  befoin  du 
fufFrage  de  leurs  valTaux  pour  les  éledions  ; 
ils  feront  de  grandes  dépenfes ,  dans  leurs 
terres ,  en  denrées  de  confommation. 

La  magnificence  fera  inconnue  à  la  cour, 
&  n'exiftera  dans  aucune  clafTe  ;  mais  l'ai- 
fance  fera  générale.  Les  impôts  fur  les  con- 
fommations  feront  très-forts  ,  mais  la  main- 
d'œuvre  fera  payée  très-cher. 

Un  caradere  fombre  ,  ardent ,  réfléchi , 
eft  incompatible  avec  une  imagination  vive 
&  mobile  ,  propre  à  inventer  des  modes. 
II  y  aura  donc  moins  de  changement  &  de 
recherche  dans  les  ameublemens  &  les  ha- 
bits. Les  femmes  feront  moins  en  fpedacle, 
&  paflant  une  partie  de  l'année  au  moins  dans 
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leurs  terres  ,  elles  feront  plus  occupées  de 
foins  domefliques  ,  que  de  leur  parure, 

II  y  aura  de  grandes  fortunes  dans  ce 
pays ,  parce  qu'il  fait  un  grand  commerce  ; 
mais  elles  ne  feront  pas  auflî  rapides  &  fe- 
ront fondées  fur  le  travail  ,  Péconomie  , 
l'application. 

Par  toutes  ces  raifons  le  luxe  qui  naît 
de  l'envie  d'être  remarqué ,  qui  defcend  des 
grands  jufqu'au  peuple ,  doit-étre  peu  con- 
sidérable dans  cette  nation.  Le  faite  y  doit 
être  inconnu ,  parce  qu'il  femble  attaché  à 
Fariftocratie ,  &  qu'il  eft  incompatible  avec 
la  liberté  ,  avec  la  richeffe  générale  d'une 
^lation. 

Il  y  a  peu  de  commerce  en  général  & 
d'induftrie  dans  le  Midi  de  l'Europe  ,  &  il 
y  à  en  conféquence  plus  de  fafte  que  de 
luxe. 

Des  peuples  fiers ,  riches  en  métaux  & 
parcfieux  ,  doivent  dépenfer  leurs  revenus  en 


î  3  8  Conjidéranons 

fafte  extérieur.  Les  grands  dans  Ces  pays 
font  confifter  leur  magnificence  dans  l'en- 
tretien d'un  nombre  prodigieux  de  valets. 
Comme  il  ne  s'élève  point  de  fortunes  con- 
fidérables,  qui  puifTent  faire  ufurper  une 
partie  du  fafle  des  grands  par  de  nouvelles 
familles  ,  il  fe  conferve  dans  toute  fon  of^ 
tentation ,  comme  un  attribut  eflentici  de 
la  naifTance  &  du  rang.  Le  peuple ,  dont 
ï'induftrie  n'eft  point  excitée  vivement ,  par- 
tage la  fierté  des  grands ,  &  croit  s'aflimiler 
à  eux  en  ne  faifant  rien. 

Les  Italiens  ,  &  par  l'influence  du  climat 
&  pour  fe  ménager  de  quoi  fatisfaire  à  leur 
vanité  ,  dépenfent  peu  en  denrées  de  con- 
fommation.  Ils  ont  des  tableaux  précieux, 
des  flatues  ,  des  palais  foutenus  par  des 
colonnes.  Ils  font  fobres  par  vanité  &  le 
peuple  par  mifere. 

Dans  les  pays  du  Nord,  la  magnificence 
cft  grofllere.  On  a  une  forte  de  luxe ,  maï& 
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il  confifle  comme  dans  les  tems  de  barba^ 
rie  ,  dans  l'étalage  de  l'or  &  de  Pargent, 
On  y  fait  des  grandes  dépenfes  en  feftins  , 
parce  que  les  peuples  des  pays  froids  con- 
fomment  davantage.  Le  luxe  ne  pourroit 
fubfifter  dans  ces  pays ,  parce  qu'il  y  a  peu 
de  commerce  &  d'induftrie  ,  que  le  numé- 
raire n'y  eft  pas  abondant.  Aufïï  nous  avons 
l'expérience  qu'on  promulgue  fouvent  dans 
le  Nord  des  loix  fomptuaires. 

L'amour  du  repos  domine  feul ,  en  quel- 
que forte  dans  l'Orient ,  où  la  chaleur  eft 
extrême.  Il  y  a  plus  de  fafte  dans  l'Inde  que 
de  luxe  ,  parce  que  le  gouvernement  eft  une 
efpece  d'ariftocratie  ,  qui  a  beaucoup  de 
rapports  avec  le  régime  féodal.  Le  plus 
grand  plaifir  des  riches  eft  d'éviter  la  peine, 
&  l'efclavage  favorife  ce  penchant  à  la  pa- 
refte  ;  il  offre  des  agens  emprefîes  pour  les 
plus  viles  fondions.  La  chaleur  dans  ces 
pays  rend  tout  exercice  pénible,   l^ts  plai- 
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iîrs    qui    exigent    de    Tadion    cefTent    de 

rétre.  (i) 


(i)  Un  grand  feigneur  Indien ,  fort  opulent,  ayant  été 
pris  avec  fcs  tréfors  par  une  armée  Françoife ,  on  s'em- 
prefla  de  le  bien  traiter ,  d'adoucir  la  perte  de  fa  liberté. 
Un  jour  on  lui  donna  un  bal.  Il  fut  étonné  de  voir  danfer 
les  chefs.  Quoi,  leur  dit-il,  vous  vous  donnez  la  peine 
de  danfer  !-  l'argent  que  vous  m'avez  pris  ne  fuffit-il  pas 
pour  que  vous  faflîez  danfer  devant  vous  ? 

Une  femme  riche  de  l'Inde  s'étoit  évadée  de  la  maxfon 
de  fon  mari ,  qui  avoit  attenté  à  fa  vie.  Elle  fe  réfugia 
chez  un  européen  ,  où  elle  fe  tenoit  cachée.  Elle  étoit 
fouvent  à  la  fenêtre,  d'où  elle  voyoit ,  à  travers  un» 
jaloufie,  aller  5c  venir  des  femmes  européennes  dans  I4 
rue.  On  craignoit  que  cette  [vue  ne  lui  fît  regretter  la 
liberté  dont  elle  étoit  privée;  mais  elle  diilîpa  bientôt 
cette  erreur.  Que  je  plains,  dit-elle  ,  toutes  ces  pauvres 
femmes  qui  vont  &  viennent  fans  ccfîe  !  elles  fe  donnent 
bien  de  la  peine ,  &  je  crois  qu'elles  aimeroient  bien 
mieux  reiler  chez  elles. 


«V^ 
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CHAPITRE     XVI. 

Des  circonfîances  qui  ont  hâté  les  progrès 
du  Luxe, 

V-/N  voit  le  luxe  s'accroître  fous  le  règne 
des  rois  qui  ont  des  maîtrefTes  reconnues. 
Les  bienfaits  du  prince  pour  l'objet  de  fa 
tendrefle  ,  ou  de  fa  fantaifie ,  n'ont  point  de 
bornes  ;  il  fe  plait  à  élever  fa  fortune  au- 
defTus  de  tout  ce  qui  l'approche  :  la  maîtrefTe 
dépenfe  aufïî  facilement  qu'elle  obtient  ; 
les  femmes  qui  l'approchent  font  entraînées 
par  la  fédudion  de  l'exemple  :  on  adopte  fes 
goûts  pour  lui  plaire.  Soutenus  par  l'efpoir 
de  fes  faveurs ,  les  favoris  de  la  maîtrelTs 
l'imitent  dans  fon  luxe  ;  ils  font  comblés 
de  biens,  de  charges,  de  gouvernemens  accu- 
mulés fouvent  fur  la  même  tête.  L'inégalité 
des  fortunes  s'accroît  par  cette  aveugle  diflri- 
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bution  des  grâces  ;  le  goût  de  la  dépenfe  eft 
fans  cefle  irrité ,  la  vanité  exaltée  dans  toutes 
les  clafles ,  infedées  de  proche  en  proche  par 
la  contagion  de  la  cour.  Ce  n'efl  point  une 
chofe  indifférente  peut-être  qu'un  roi  choifîfTe 
une  maîrrelTe  dans  une  clafTe  ,  ou  dans  une 
autre.    Si   un   monarque    s'attachoit   à   une 
femme  de  finance  ,  il  en  pourroit  réfulter 
un  changement    fenfible    dans    les   mœurs. 
Une  femme  ,  habituée  à  n'entendre  parler 
que  des  grands  profits  de  la  finance ,  à  ne 
mettre  de  prix  aux  places  que  celui  de  leurs 
produits,  ne  concevra  pas  qu'on  puifTe  defirer 
de  foibles  récompenfes  ;   quand  une  de  fes 
créatures  folliciteroit  une  penfion,  elle  la  vou- 
droit  double ,  triple.  Elle  éleveroit  ainfi  le  taux 
de  toutes  les  grâces  ,  en  les  comparant  tou- 
jours aux  bénéfices  fiipérieurs  de  la  finance  ; 
elle  en  introduiroit  l'efprit  à  la  cour,  elle  mul- 
tipHeroit  les  méfalliances  ,  enfin  tilt  feroit 
participer  les  grands  aux  affaires  de  finance  ; 
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les  titres ,  les  diflindions ,  perdroient  de  leur 
prix. 

La  femme  eft  arbitre  du  goût.  Elle  tient  dans 
une  main  le  fceptre  de  la  mode,  dans  l'autre 
Je  glaive  du  ridicule. 

Tout  fléchit  devant  la  femme.  L'opinion 
publique  n'eft  fouvent  que  l'enfant  de  fon 
imagination ,  la  renommée  que  l'écho  de  fa 
voix.  La  célébrité  eft  en  pure  perte  ,  fon 
éclat  s'obfcurcit ,  fi  la  femme  n'y  ajoute  le 
vernis  de  la  mode.  Foible  par  fa  nature , 
vaine  par  conféquent ,  elle  fonge  fans  cefTe  à 
montrer  les  forces  qu'elle  tient  de  fa  foiblefTe. 

La  légèreté  de  fon  efprit  fait  que  tout  ce 
qui  eft  nouveau  a  des  droits  fur  elle.  La  vanité 
la  rend  fenfible  à  tout  ce  qui  a  de  l'éclat.  Le 
crédit ,  la  puiffance  ,  la  célébrité  ,  les  déco- 
rations extérieures,  font  des  moyens  prompts 
pour  obtenir  fes  faveurs.  Ambitieux  de  lui 
plaire  ,  l'homme  s'emprefle  de  fuivre  fes 
caprices ,  créateurs  des  modes.  Elle  aime  les 
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fêtes  ,  parce  qu^elle  a  l'efpérance  de  triom- 
pher par  fa  beauté ,  de  l'emporter  par  fa  ma- 
gnificence. Tel  eft  le  caradere  elTentiel  des 
femmes.  Le  pays  où  elles  régnent  avec  plus 
d'empire  doit  avoir  un  plus  grand  luxe  que 
tout  autre  (i). 


(  I  )  Quand  on  confîdere ,  dit  Miladi  Montagne  ,  im- 
partialement le  mérite  qu'en  certains  lieux  on  attache  à 
une  riche  parure,  fans  parler  du  plaifîr  d'exciter  par-là 
l'envie  &  la  jaloufie  ;  il  faut  rcconnoître  qu'on  a  befoin 
d'une  force  d'efprit  peu  commune  pour  réfifler  à  la  double 
tentation  de  plaire  &  de  triompher  de  fes  rivaux:  on  ne 
doit  plus  trouver  étrange  que  la  jeunefle  donne  dans  une 
extravagance  qui  la  réduit  à  un  befoin  d'argent,  fource 
malheureufe  de  mille  bafrefles.  Combien  d'hommes  font 
entrés  dans  le  monde  avec  des  fentimens  généreux ,  & 
devenus  dans  la  fuite  les  vils  inftrumens  de  l'oppreffion 
6c  de  la  mifere  d'un  peuple  entier  ,  uniquement  pour  avoir 
été  engagés  j  par  de  folles  dépenfes ,  dans  des  dettes  qu'ils 
me  pouvoient  acquitter  qu'en  facrL^ant  leur  honneur,  & 
qu'ils  n'auroient  jamais  contrariées ,  fî  le  refpedl  que  ïa 
multitude  rend  à  la  parure,  écoit  reltraint  par  la  loi  à  une 
certaine  couleur,  à  un  habit  uni. 

Une 
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Une  fociété  ,  où  les  femmes  dominent  > 
reflembîe  aux  pièces  de  théâtre  où  elles  font 
le  principe  &  le  but  de  Tintrigue ,  &  dé- 
terminent le  dénouement.  L'homme  ^  dans 
une  telle  fociété  ,  doit  fe  rapprocher  de  plus 
en  plus  de  leurs  mœurs  &  de  leur  efprit  ;  fou 
objet  principal  eft  de  leur  plaire.  Il  faut  qu'il 
fâche  fe  plier  à  leurs  fantaifies  ,  qu'il  adopte 
leurs  goûts ,  leurs  fentimens. 

Comment  ne  pas  s'aflimiler  entièrement  à 
la  perfonne  dont  on  étudie  fans  cefle  les  pen- 
chans,  dont  on  brigue  avec  ardeur  le  fuffrage, 
à  celle  qui  peut  à  la  fois  enivrer  des  plaifirs 
de  l'amour  &  combler  des  dons  de  la  fortune. 
De  fon  côté  ,  la  femme  croit  s'élever  en  fe 
rapprochant  de  l'homme  ;  elle  renonce  aux 
vertus  de  fon  fexe  ,  qui  ne  font  plus  à  fes  yeux 
que  des  préjugés.  Dans  cette  émulation  réci- 
proque ,  les  deux  fexes  doivent  perdre  leur 
caradere  diftindif. 

Lorfque  des  loix  fomptuaires  ont  été  pro- 
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jiiulguées ,  elles  ont  toujours  été  dirigées  vers 
les  femmes.  C'efl  leur  parure  que,  dans  divers 
réglemens,  on  a  cru  nécefîaire  d'attaquer.  Il 
a  paru  avec  raifon  que  c'ctoit  dans  les  femmea 
que  réfidoit  le  principe  du  luxe ,  &  que  celufl 
des  hommes  n'en  étoit  qu'une  fuite. 

L'amour  des  plaifirs ,  Tenvie  d'être  remar-j 
quées  ,  font  les  caufes  immédiates  du  luxe.  Il' 
faut  ,  pour  en  fixer  l'origine  ,  remonter  en 
France  au  tems  ou  ces  caufes  ont  acquis  le  plus 
d'influence.  Dans  tous  les  fiecles  ,  il  y  a  tou- 
jours eu  un  luxe  relatif  aux  différentes  clalTes 
de  la  fociété  ;  mais  il  efl  des  circonftances  où 
le  goût  des  voluptés  &  des  chofes  frivoles  a 
plus  fortement  dominé  les  efprits. 

La  première  de  ces  circonftances^  celle  qui 
a  produit  les  effets  les  plus  prompts  &  les  plus 
durables ,  efl:  l'époque  où  les  femmes  ont  été 
appellécs  à  la  cour.  La  reine  Anne  eft  la  pre- 
mière qui  ait  fixé  des  filles  de  qualité  auprès 
d'elle ,  qui  ait  formé  en  quelque  forte  une  cour* 
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L'économie  de  Louis  XII  n'a  pas  permis 
que ,  fous  Ton  règne ,  il  en  foit  réfulté  de  grands 
inconvéniens  ;  mais  à  Pavénement  de  Fran- 
çois P*^  (  I  )  au  trône  on  voit  les  mœurs  s'altérer, 
la  magnificence  fuccéder  à  la  fimplicité  ,  les 
bals  5  les  tournois  ,  provoquer  les  grands  à  lâ 
dépenfe ,  &  chacun  à  l'envi  tâcher  de  fe,  fur-^ 
pafler  en  parure  ,  en  riches  habillemens ,  en 
meubles  fomptueux. 

Du  règne  de  François  F^  {%)  ,  remarqua- 
ble pour  l'objet  que  je  traite  par  les  dépenfes 
de  fes  favoris  &  de  la  duchefTe  d'Etampes, 


(  I  )  François  I^^^  attira  les  dames  à  la  cour.  Il  n'y 
avoit  que  des  filles  du  tcms  d'Anne  de  Bretagne. 

(a)  L'amiral  de  Chabot  fut  condamné  à  une  amende  dd 
quinze  cents  mille  livres ,  ce  qui  feroit  plus  de  fïx  millions 
de  notre  monnoie  ,  &  ce,  indépendamment  de  la  confifca- 
tion  de  fes  biens.  On  peut  juger,  par  cette  amende,  des 
bienfaits  qu'il  avoit  reçus  de  François  V^.  Cette  con- 
damnation étoît  l'effet  de  la  haine  du  chancelier  Poyet. 
L'amiral  fut  déchargé  de  l'amende  5c  rétabli  dans  fes 
fondions. 
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il  faut  pafier  (  1  )  ,  pour  la  féconde  époque 
du  luxe  ,  à  la  régence  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  &  au  règne  de  Henri  III.  Elle  employa 
tour-à-tour  au  foutien  de  fa  domination  les 
fréfors  de  Tétat ,  le  fang  des  peuples  ,  les  ar- 
tifices de  la  politique  ,  les  charmes  de  la  vo- 
lupté. Pour  avoir  une  idée  des  mœurs  de  ce 
tems ,  &  des  moyens  dont  fe  fervoit  Cathe- 
rine de  Médicis,  je  me  contenterai  de  citer 
ce  qu'un  contemporain  rapporte. 

«t  La  reine  mère  fit  après  fon  banquet  à 
i>  Chenonchaux  au  duc  d'Aîençon  ,  qui  lui 
»>  revenoit  à  cent  mille  francs.  Or,  en  ce  beau 
55  banquet ,  les  plus  belles  &  honnêtes  de  la 
iî  cour  étoient  à  moitié  nues  ,  &  ayant  les 
>3  cheveux  épars ,  comme  époufées  ,  étoient 
»ï  em.ployées  à  faire  le  fervice  (2).  »» 


(  I  )  François  II    laiiïk  quarante -deux   raillions    de 
dettes. 

(a)  Journal  de  Henri  III, 
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Des  Italiens ,  à  cette  époque  ,  apportèrent 
en  France  Tart  deftrudeur  de  la  finance.  Les 
prodigalités  de  Henri  ÎII  pour  fes  favoris 
furent  extrêmes.  Il  dépenfa  aux  noces  du  duc 
de  Joyeufe  douie  cents  mille  écus  ,  qui  font 
plus  de  huit  millions  de  notre  monnoie ,  en- 
calculant  le  prix  de  l'argent  &  la  valeur  des 
denrées  ;  il  donna  un  collier  de  cent  mille 
écus  à  la  ducheiTc  d'Epernon.  Ces  dépenfes  & 
les  métaux  qui  coulèrent  dans  ce  tems  du  nou- 
veau monde  en  Europe,  les  fortunes  rapides 
des  traitans ,  qui  avoient  pour  alTociés  les  plus 
grands  feigneurs  de  la  cour,  provoquèrent  un 
luxe  effréné. 

Les  revenus  de  Tétat  ,  fous  Henri  IV  ,  ne 
s'élevèrent ,  jufqu'en  i  $98  ,  qu'à  trente  mil-^ 
lions  ;  &  les  peuples  ,  fuivant  les  calculs  de 
M.  de  Sully,  en  payoienr  trois  fois  davantage. 
Dans  ce  tems,  les  princes,  les  gouverneurs,  les 
officiersdejuftice,  tiroientdegrandsprofitsdea 
levées  fur  les  peuples.  C'étoit  une  fuite  deâ  dé- 
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fordres  de  la  guerre  civile ,  &  des  déprédations 
du  règne  foible  &  corrompu  de  Henri  III. 
Le  roi  abandonnoit  aux  grands  de  fon  royaume, 
par  forme  d'afîignation  pour  leurs  penfions  (  i  ), 
qui  étoient  excefîlves ,  &  à  titre  de  récom- 
penfes ,  diverfes  branches  de  revenus  ,  qu'ils 
afFermoient  à  bas  prix  à  des  traitans  qui  fai- 
foient  des  gains  énormes.  Le  connétable  de 
Montmorency  ne  tiroit  d'une  impofition  de 
Languedoc  que  vingt-un  mille  francs ,  &  elle 
étoit  affermée  par  les  traitans  plus  de  cent 
cinquante. 

La  régence  de  Marie  de  Médicis  eft  la 
troifieme  époque  du  luxe.  Les  tréfors  immen- 
fes  ,  fruits  de  la  fage  économie  de  Henri  IV" 
&  de  Sully  ,  furent  difîlpés  en  peu  de  mo- 
—  ■  '  ■ 

(i)  Le  duc  de  Bouillon  avoit,  dit  Sully,  cent- vingt 
inîlle  livres  de  penfion ,  ce  qui  fait  à-peu-près  trois  cent 
foixante  mille  denotre  tems.  Si  l'onfaifoitla  comparaifon 
du  prix  des  denrées ,  il  faudroit  porter  cette  fomnie  au 
double» 
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mens.  Les  favoris,  les  princes ,  les  coiirtifans , 
dévorèrent  plus  de  cent  cinquante  millions  de 
notre  monnoie.  L'état  fut  abandonné  aux  trai- 
tans  ;  les  courtifans  &  le  confeil  partageoient 
avec  eux  les  dépouilles  des  peuples.  On  voit , 
dans  les  mémoires  de  ce  tems  ,  que  ,  dans 
l'efpace  de  fix  années ,  M.  le  prince  de  Condé 
&  quelques  grands  du  royaume  avoient  reçu 
de  la  cour ,  depuis  la  mort  de  Henri  IV  ,  des 
fommes  immenfes  (  i  ). 

II  en  avoit  coûté  en  outre  à  Térat  plus  de 
vingt  millions  pour  s'oppofer  à  leurs  diverfes 
entreprifes.  La  fortune  du  maréchal  d'Ancre 


(i)  M.  le  prince  de  Condé  avoit  reçu  trois  millions 
fîx  cents  foixante-quatre  mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix 
livres  ;  la  maifon  de  Soiflons  ,  feize  cents  mille  ;  celle  de 
Conti,  quatorze  cents  mille;  celle  de  Longueville  ,  douze 
cents  mille;  celle  de  Mayenne,  deux  millions;  celle  de 
Vendôme ,  fix  cents  mille  livres  ;  celle  d'Épernon ,  fept 
cents  mille  ;  celle  de  Bouillon,  un  million  :  le  tout  monnoie 
de  ce  temS'là, 
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n'avoit  point  eu  de  bornes  ;  il  étoit  effrayé 

lui-même  de  fon  excès  &  de  fa  rapidité. 

La  quatrième  époque  peut  être  fixée  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV ,  aux  tems 
qui  fuivirent  la  paix  des  Pyrénées, 

Colbert  mit  un  c^rand  ordre  dans  les  finan- 
ces  ;  mais  la  magnificence  du  roi,  les  fêtes  de 
Verfailles  ^  les  dons  du  monarque  à  fes  maî- 
trefles  &:  à  fes  miniflres ,  élevèrent  bientôt  le 
luxe  au  plus  haut  degré, 

La  révolution  ,  opérée  par  le  fyflême  de 
Law  ,  peut  être  confidérée  comme  une  épo- 
que remarquable  pour  les  progrès  du  luxe.  Un 
grand  nombre  de  propriétés  changea  de  mains 
en  peu  de  tems  ;  beaucoup  de  gens ,  furchargés 
de  dettes ,  les  acquittèrent  dans  un  court  ef— 
pace  :  beaucoup  d'hommes  obfcurs  &  de  la 
plus  baffe  condition  pafTerent  rapidement  delà 
mifere  à  une  fortune  immenfe.  Ces  révolu- 
tions fubites  produifirent  des  excès  dans  la 
dépenfe  ^  &  donnèrent  au  luxe  un  prodigieux 
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&  foudain  accroiffement.  Quelques  années 
après  (0  ,  on  fit  aux  fermiers,  qui  fuccé- 
derent  aux  régifleurs  ,  l'abandon  des  fommes 
à  recouvrer  dans  les  revenus  du  roi  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  le  bail  des  relies.  Soixante  mil- 
lions environ  furent  concentrés  dans  quarante 
fermiers  généraux.  Cette  abfurde  opération  , 
en  élevant  rapidement  plufieurs  familles  à  une 
grande  opulence  ,  n'a  pas  peu  contribué  à 
ajouter  un  nouveau  degré  d'activité  à  l'eflbr 
qu'avoit  fait  prendre  au  luxe  le  fyftême  de 
Law. 


{ I  )  En  i7Z(î, 
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CHAPITRE     XVII. 

Sentiment  d*un  Auteur  célèbre  fur  le  Luxe 
ù  fes  progrès, 

<t  V^N  s'égare  en  vains  difcours  ,  dit  c^t 
3>  auteur ,  (  i  )  &  en  raifonnemens  vagues 
9ï  lorfqu'on  attribue  uniquement  les  progrès 
»  du  luxe  au  changement  de  mœurs ,  à  la 
5>  nature  des  gouvernemens  &  à  l'acquifition 
»>  des  tréfors  du  nouveau  monde.  On  ne 
ïï  fait  auffi  qu'un  premier  pas  vers  la  con- 
5»  noiffance  de  la  vérité ,  lorfqu'on  dit  en 
jj  général ,  que  le  luxe  eft  l'effet  de  l'iné- 
j>  galité  des  fortunes.  Cette  idée  eft  jufte. 
35  Mais  comment  cette  inégalité  s'eft-elle 
3j  accrue;  &  comment  a-t-elle  dû  nécefTai- 

(i)  Adminiflration  des  Finances  de  la  France  ,  tom,  ^  , 
chap.  1 1 ,  Confidfirations  fur  le  Luxe  S;  fur  fes  progrès. 
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5»  rement  s'accroître  ?  Voilà  la  première  con- 
5ï  fidération  importante  y  qui  doit  fixer  Fat- 
jj  tention ,  quand  on  cherche  à  découvrir 
5»  la  fource  &  l'origine  des  progrès  du  luxe. 
5>  Ces  progrès  n'euflent  point  exifté,  fi  cha- 
>5  que  jour  la  difproportion  entre  les  pro- 
jj  priétés  ne  fût  pas  devenue  plus  confidéra- 
33  ble.  Les  erreurs  de  Tadminifiration  ont 
33  contribué  fans  doute  à  l'accroifiement  de 
33  l'inégalité  des  partages  ;  mais  il  faut  en 
33  chercher  la  première  caufe ,  ainfi  que  la  plus 
33  puiflante  dans  la  nature  même  des  chofes.  » 
On  peut  alTurer  que  la  nature  du  gou- 
vernement ,  Tacquifition  des  tréfors  du  nou- 
veau monde  ou  de  toute  autre  contrée,  in- 
fluent fenfiblement  fur  le  luxe,  &  détermi- 
nent fes  progrès  (i)  ,  &  on  a  fait  plus  d'un 
pas  vers  la  vérité  ,  lorfqu'on  a  dit  que  l'i-» 

(i)  Les  détails  contenus  dans  les  chapitres  précédens  , 
ne  laiffent  aucun  doute  à  cet  égard. 
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négalité  des  fortunes  efl  le  principe  du  luxe. 
En  voici  la  raifon.  S'il  y  avoit  égalité  dans 
les  fortunes  ,  il  n'y  auroit  point  de  riches  & 
par  conféquent  point  de  pauvres.  Comment 
un  homme  pourroit-il  exiger  du  travail  &: 
des  fervices  de  celui  qui  n'auroit  aucun  befoin^ 
&  qui  auroit  une  fortune  égale  à  la  fienne? 

Comment  cette  inégalité  s*eft~elle  accrue? 
Il  auroit  été  néceffaire  avant  que  de  parler  de 
TaccroifTement  du  luxe,  que  l'auteur  cher- 
chât la  caufe  de  fon  exiftence.  Je  vais  tâcher 
d'y  fuppléer.  Elle  dérive  de  l'inégalité  des 
forces  phyfiques  &  des  facultés  intelleduelles. 

Il  efl  fenfible  que  dès  qu'un  homme  efl 
doué  d'une  plus  grande  force ,  il  peut  s'em- 
parer de  la  propriété  d'un  autre ,  ou  accroître 
la  fîenne  par  fon  travail.  S'il  efl  plus  induf- 
trieux,  il  peut  rafTembler  une  plus  grande 
quantité  d'objets  utiles  ou  agréables. 

De  l'inégalité  des  propriétés,  réfultc  une 
puifTance  pour  celui  qui  en  a  une  plus  grande. 
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étendue  ou  quantité  ,  &  rafTervifTement  de 
ceux  qui  manquent  de  ce  qui  eft  nécelTaire  à 
leur  fubfiftance.  Celui  qui  en  pofTede  quatre 
portions ,  fait  la  loi  néceflairement  à  trois 
hommes  qui  en  font  privés. 
I  Le  gouvernement  qui ,  par  fa  nature,  favo- 
rife  l'inégalité  des  fortunes  ,  accroît  donc  le 
luxe  en  multipliant  fes  caufes.  Telle  eft  la 
marche  des  chofes. 

<t  L'auteur  voit ,  dit-il ,  une  clalTe  de  la 
5>  fociété  dont  la  fortune  doit  toujours  être 
»  à-peu-près  la  même ,  &  une  autre  dont 
«  la  richelTe  augmente  néceffairement.  Ainfi, 
»  ajoute-t-il  y  le  luxe ,  qui  naît  d'un  rapport 
J3  &  d'une  comparaifon  ,  a  dû  fuivre  le  cours 
n  de  ces  difproportions  ,  &  devenir  plus 
>3   apparent  avec  la  fuccefïion  des  années  ". 

Le  luxe  ne  naît  point  d'un  rapport  &  d'une 
comparaifon  :  il  y  a  du  luxe  dans  une  con- 
trée j  dans  une  clafTe  ,  dans  une  maifon ,  & 
il  n'y  en  a  pas  dans  une  autre.  C'eft  ce  que 
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je  crois  avoir  démontré  en  définiflant  ce  mot 
abftrait  ,  Vemploi  fiérile  des  hommes  &  des 
matières. 

La  clafTe  dont  il  s'agit  eft  ,  ainfi  que  l'ex- 
plique l'auteur ,  celle  des  hommes  vivans  de 
leurs  mains.  c<  Leurs  falaires  n'augmentent 
51  point,  &  le  prix  de  l'induilrie  &  des  tra- 
5>  vaux  des  propriétaires  augmente  ;  &  c'eft" 
»  là  ,  dit-il ,  la  première  &  la  plus  puifTante 
»  caufe  du  luxe.  »  La  plus  légère  réflexion 
fait  connoitre  au  contraire  que  la  mifere  & 
le  bas  prix  des  journées  employées  aux  tra- 
vaux utiles  eft  l'effet  &  non  le  principe  du 
luxe.  Plus  l'inégalité  des  fortunes  s'accroît , 
plus  il  y  a  de  fortunes  concentrées ,  &  plus 
le  riche  fait  impérieufemenr  la  loi  aux  pau- 
vres. Autrefois  iî  y  avoir  moins  de  luxe  ,  & 
les  falaires  étoient  plus  forts  ;  le  prix  des  fub- 
fiftances  étoit  plus  foible  ,  &  la  condition  du 
peuple  étoit  par  conféquent  plus  heureufe. 

L'auteur  dit  :  «  Qu'il  n'y  a  d'exception  & 
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î»  d'adouciflement  à  cette  efpece  d'efclavage 
5»  du  peuple ,  que  4ans  le  petit  nombre  d'é- 
5>  tats  où  la  forme  du  gouvernement  laifle 
35  entre  les  mains  du  peuple  quelque  droit 
«»  politique.  » 

•  La  raifon  de  cette  différence  n'eft  pas  dans 
le  droit  politique  ,  mais  dans  la  nature 
même  du  gouvernement  ,  qui  favorife  plus 
ou  moins  le  luxe.  Il  efl  inhérent  en  quelque 
forte  aux  monarchies  ;  mais  le  mauvais  ré- 
gime de  Padminiftration  accroît  fes  progrès. 
On  fentira  que  ce  n'eft  point  le  droit  po- 
litique dont  jouit  le  peuple  qui  adoucit  fon 
fort  5  puifqu'il  a  été  plus  ou  moins  heureux  , 
fuivant  les  qualités ,  talens  ou  vertus  de  ceux 
qui  ont  gouverné. 

Cette  opinion  fur  les  effets  du  droit  politi- 
que applicable  à  TAngleterre  ,  déjà  faite  dans 
réloge  de  Colbert  ,  a  été  combattue  avec 
fuccès.  On  a  fait  voir  que  «c  l'élcdion  des 
j>  membres  du  parlement  n'arrive  qu'une  fois 
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35  tous  les  fept  ans ,  que  toute  l'île  de  la  grande 
5>  Bretagne  ,  Gompofée  de  fept  millions  d'ha» 
5j  bitanSj  n'élit  que  cinq  cents  cinquante-fix 
53  membres  du  parlement.  On  conçoit  difn* 
55  cilement  qu'un  événement  fi  rare  &  fi  circonf* 
33  crit  puifie  opérer  pendant  fept  ans  fur  le  prix 
35  de  la  main-d'œuvre.  Mais  ,  ajoute-t-on  , 
35  il  y  a  bien  autre  chofe  à  remarquer,  c'eft 
35  qu'à  peine  y  a-  t-  il  un  feul  ouvrier  dans 
»5  toute  l'Angleterre  qui  ait  une  voix  à  don- 
35  ner.  Ce  font  les  francs-tenanciers ,  c'efi:- 
35  à-dire  les  propriétaires  de  terre ,  &  les 
35  membres  des  corporations  dans  les  villes 
35  qui  ontfeuls,  avec  très-peu  d'exceptions , 
55  le  droit  de  voter  dans  les  éledions  du 
55  parlement  (i)  55. 

Et  La  richefle  d'un  pays,  continue  le  même 
35  auteur ,  vue  d'une  manière  générale  ,    & 


(i)  Réflexions  fur  l'état  aduel  du  crédit  public  de 

i>  abflradion 


l'Angleterre  &  de  la  France. 
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abflradion  faite  de  l'or  &  de  Tatgent  dont 
nous  parlerons  enfuite  ,  confifte  dans  l'é^ 
tendue  des  revenus  territoriaux,  &  dans  ré- 
change qu'on  en  fait  contre  divers  fervices  , 
&  les  différens  ouvrages  des  hommes,  Ainfi 
larichefle  a  dû  s'accroître  àmefure  que  l'art 
de  la  culture  s'eft  perfedionné ,  &  l'ufage 
extérieur  de  ctit^  richefTe  a  dû  pareillement 
fe  diverfifier  &  s'étendre  à  mefure  qu'on 
a  obtenu  une  même  quantité  de  produc- 
tions de  la  terre  ,  un  plus  grand  nombre 
d'objets  de  fafte  ou  de  commodités  re- 
cherchées >j. 
II  n'eft  nul  doute  que  la  richefle  d'une 
nation,  abftradion  faite  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  s'accroît  en  raifon  de  fa  culture.  Mais 
quelle  eft  cette  richefle?  C'eft  l'abondance 
des  produdions  de  la  terre  qui  écarte  la 
mifere  générale ,  &  rend  les  fubfiftances  fa- 
ciles &  nombreufes  ;  &  il  n'en  refaite  aucun 
luxe  :  il  eft  l'effet  des  richeffes  en  métaux: 

L 


j6%  Confidératiom 

Dans  un  pays  où  la  culture  feroit  floriflante  ^ 
&  le  numéraire  peu  abondant ,  il  y  auroit  peu 
de  mifere,  &  point  de  luxe.  Portons  nos 
yeux  fur  l'hiftoire,  &  nous  verrons  dans  les 
tems  où  les  richefles  numéraires  étoient  peu 
conlidérables ,  les  grands  propriétaires  con^ 
fommer  le  produit  de  leur  domaine  dans 
Pentretien  d'une  foule  de  gentilshommes  , 
d'un  nombre  confidérable  de  valets ,  de  che- 
vaux &  de  chiens.  Les  moyens  d'échange 
étant  rares ,  le  fuperflu  qui  forme  la  richefle 
étoit  &  devoit  être  employé  en  confomma- 
tion  de  denrées. 

«c  C'eft  donc  par  une  confufion  d'idées 
3>  qu'on  fait  honneur  au  luxe  de  l'origine  des 
»  arts  ;  c'eft  plutôt  à  l'avancement  de  la 
53  fcience  dans  tous  les  genres  ,  qu'il  faut 
M  imputer  l'accroifTement  du  luxe  ". 

Quelques  méthodes  inventées  pour  abréger 
le  travail  ,  diminuent  le  prix  de  certains 
objets  ,  &  par  conféquent  en  multiplient 
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Fufage.  Par  exemple ,  Part  de  faire  des  bas 
au  métier  confomme  moins  de  journées,  & 
met  à  portée  d'ufer  de  bas  ceux  qui  auroient 
été  arrêtés  pour  le  prix  que  coûtent  des  bas 
faits  à  l'aiguille.  Mais  ces  méthodes  ne  pro- 
curent que  quelques  commodités  très-cir- 
confcrites,  &  le  luxe  de  fa  nature  fe  plaît 
dans  ce  qui  eft  rare,  dans  ce  qui  efl  cher, 
dans  ce  qui  eft  unique  (  i  ).  C'eft  donc  Je 
luxe  qui  invite  les  ouvriers  à  faire  des  ou- 
vrages dont  Part  fait  tout  le  prix.  Il  faut  pour 
que  les  ouvrages  de  luxe  exiftent ,  qu'on  foit 
afTuré  de  les  vendre.  On  ne  peut  avoir  cette 
certitude  que  par  la  concurrence  d'un  grand 
nombre  d'acheteurs,  par  conféquent  de  ri- 
ches. Feroit-on  des  dentelles  fans  être  afTuré 
de  leur  débit?  L'ouvrier  ne  s'eft-il  pas  dit. 


(  I  )  Nolo  habere  bona  nifi  quibus  populus  inviderit , 
Non  ufu  plebeïo  trita  voluptas, 

PETRONE» 
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avant  de  les  entreprendre  :  Il  y  a  des  riches 
qui  ont  un  grand   fuperflu,   qui  emploient 
leur  argent  en  chofes  d'un  grand  prix ,  qui 
annoncent  leur  goût  &  leur  opulence?  C'eft 
alors  qu'il  s'évertue ,  qu'il  cherche  les  defîins 
les  plus  agréables.  Le  manufacturier  de  Lyon , 
le  fabricateur  de   porcelaine ,    excités  ainfî 
chaque  jour  par  la  paffion  des  riches,  pour 
les  ouvrages  chers  &  rares ,  font  concourir 
tous  les  arts  pour  fatisfaire  à  leurs  fantaifies. 
C'efl  ce  goût  fans  cefle  irrité ,  fans  être  fatis- 
fait  pour  les  objets  chers  &  nouv€aux,  qui 
fait  naître  les  defTinateurs ,  les  brodeurs ,  les 
orfèvres ,  les  graveurs ,  les  doreurs ,  les  mar- 
chandes de  modes.  Suppofer ,  comme  l'au- 
teur ,  que  tous  ces  arts  ont  provoqué  le  luxe , 
c'efl  comme  fi  l'on  difoit  que  les  académies 
ont   exifté  dans  une  nation   avant   que  les 
peuples  eufîent  formé  des  fons  &  tracé  des 
caraderes.  La  main-d'œuvre ,  moins  chère  ou 
abrégée ,  a  fait  faire  quelques  groflieres  ten- 
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tures  y  des  boifcries  fans  goût ,  a  procuré 
quelqu-es  commodités  à  la  clafTe  peu  fortunée 
qui  n'auroit  pu  prétendre  à  en  ufer  ;  mais  ce 
n'eft  point  en  quoi  confifte  le  luxe ,  effet  de 
la  richelfe  &  du  defîr  de  fe  diflinguer ,  de 
l'envie  d'imiter  &  de  furpaffer  les  autres. 
Dans  les  villes  du  fécond  ordre  en  France  , 
dans  les  villes  de  province ,  éloignées  de  la 
capitale ,  où  la  main-d'œuvre  eft  à  bas  prix , 
on  ne  voit  pas  régner  les  arts  enfans  du  luxe. 
C'efl  que  Pinduftrie  n'eftpas  vivement  excitée 
par  les  defirs  prelfans  &  fans  bornes  des 
riches  ;  c'efl  que  les  fortunes  n'y  font  pas 
'l'effet  de  promptes  &  foudaines  révolutions. 
Cependant  la  fcience  généralement  répandue 
eft  également  avancée  pour  les  provinces  : 
elle  devroit  donc  y  provoquer  le  luxe.  Si 
par  quelqu'événement  imprévu  &  foudain  , 
un  grand  nombre  de  capitaliftes ,  riches  en 
numéraire  ,  fe  tranfportoient  dans  une  vîîle 
du  fécond  ordre  >  &  y  fixoient  leur  habita- 
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tion ,  il  s'y  formeroit  des  artiftes  :  leur  ému- 
lation excitée  perfedionneroit  leurs  talens. 

Le  pays ,  ou  le  génie  eft  le  plus  dirigé  vers 
les  inventions  utiles  ,  devroit  être  ,  fuivant 
l'auteur,  celui  où  régneroit  le  plus  grand  luxe. 
Une  telle  conféquence  répugne  également  à 
la  théorie  &  à  l'expérience. 

Le  luxe  eft  le  principe  d'une  plus  grande 
dépendance  ,  parce  qu'il  détruit ,  qu'il  def- 
feche  les  fources  de  la  fécondité ,  augmente 
la  mifere  &  le  nombre  des  miférables.  L'im- 
pôt enfuite ,  effet  nécefTaire  du  luxe  &  prin- 
cipe à  fon  tour  ,  ajoute  encore  à  la  dépen- 
dance du  peuple.  Plus  il  a  befoin  de  travail, 
&  plus  il  eft  à  bas  prix. 

L'auteur  répète  enfuite  ce  qu'il  a  dit 
dans  un  autre  ouvrage  ;  ««  Que  plus  on 
95  fera  de  glaces ,  plus  on  bâtira  de  maifons  ^ 
95  ôi  plus  il  y  aura  un  jour  de  gens  qui  auront 
35  des  glaces  &  des  maifons  à  meilleur  mar* 
?3  çhé  ;  &  qu'ainfi ,  les  dom  d'une  génération 
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»»  viennent  accroître  le  luxe  de  celle  qui  la 
55  fuit.  55  II  voit ,  dans  cette  augmentation  de 
jouiflance  de  quelques  objets,  un  accroiflement 
de  luxe  &  une  caufe  de  ks  progrès.  L'auteur 
me  femble  confondre  la  richefle  &  le  luxe; 
L'entaflement  de  tous  ces  objets  peut  former 
la  richefle  fans  contribuer  au  luxe.  Les  objets 
dont  il  fait  l'énumération   font  les  maifons 
magnifiques,  enrichies  de  dorures,  les  glaces, 
les  tableaux  ,  les  meubles  précieux  &  dura-/ 
bles  ,  &  il  fuppofe  que  le  poflefleur  de  ces 
objets  portera  vers  d'autres  fon  fuperflu.  Mais 
en  fuppofant  qu'il  y  ait  en  France,  dans  trente 
ans ,  deux  mille  maifons  fuperbes  ,  une  quan- 
tité immenfe  de  diamans ,  des  tableaux  pré- 
cieux en  plus  grand  nombre ,  eft-il  néceflaire 
que  le  luxe  de  la  génération  qui  les  pofledera 
augmente  ?  Voilà  la  queftion.  Le  luxe  ,  ayant 
pour  principe  l'inégalité  des  fortunes  ,  pour- 
roit  être  très-foible  dans  la  génération  dont 
il  s'agit ,  fi,  malgré  l'accumulation  de  plufieur^^, 
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objets  précieux  ,  la  plus  grande  partie  des 
caufes  qui  perpétuent  &  favorifent  cette  iné- 
galité ,  ceflbit  d'exifter.  Si ,  à  cette  époque  , 
la  plus  févere  économie  régnoit  dans  le  gou- 
vernement y  une  partie  des  maifons  magnifi- 
ques feroit  abattue  ,  parce  qu'il  y  aurait  un 
plus  petit  nombre  de  gens  en  état  de  les  ha- 
biter &  de  les  entretenir.  On  feroit  moins  de 
glaces,  &:  peu-à-peu  leur  quantité  ne  feroit 
pas  plus  nombreufe.  Les  tableaux  &  les  dia- 
mans  baifleroient  de  prix ,  ou  palFeroient  à 
l'étranger ,  parce  qu'il  y  auroit  moins  de  gens 
en  état  de  garder  des  objets  d'une  grande  va- 
leur. II  n'y  auroit  donc  pas  augmentation  de 
luxe  y  fi  les  caufes  primitives  &  elTentielIes  ne 
le  déterminoient  pas,  II  exifte  un  plus  grand 
nombre  de  palais,  de  tableaux  &  de  ftatues 
en  Italie  qu'en  France ,  &  le  luxe  de  la  France 
eft  bien  fupérieur. 

L'auteur  dit  :  ««  Il  eût  fallu  ,  pour  arrêter 
>j  le  progrès  du  luxe ,  ordonner  aux  difpen- 
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w  fateurs  des  produdions  annuelles  de  la 
«  terre  de  n'employer  leur  fuperflu  qu'à  des 
M  fomptuofités  dont  la  durée  n'auroit  jamais 
î>  excédé  le  cours  de  la  vie  ,  &  cette  manière 
M  de  contenir  l'augmentation  du  luxe  reflem- 
59  bleroit  aux  effets  d'un  déluge  ou  d'un  trem- 
»  blement  de  terre.  ?> 

Si  l'on  réfléchit  attentivement  à  la  nature 
du  luxe  y  &  enfuite  aux  phrafes  que  je  viens 
de  citer ,  il  fera  évident  que  l'auteur  propofe , 
pour  arrêter  le  luxe ,  une  manière  de  jouir  , 
qui  eft  exadement  celle  dans  laquelle  le  luxe 
fe  complaît ,  qui  le  caradérife  efTentiellemenc 
&  tend  à  l'augmenter.  Il  n'eft  pas  nécefîaire 
de  prefcrire  aux  perfonnes  opulentes  qui  ont 
du  luxe,  de  n'employer  leur  fuperflu  qu'à  des 
Jomptuojités ,  dont  la  durée  n  excède  pas  le 
cours  ordinaire  de  la  vie.  Le  defir  des  jouif- 
fances  promptes  ,  variées  &  nouvelles  ,  la 
préférence  de  l'élégance  à  la  folidité  ,  de  ce 
qui  eft  lîngulier  à  ce  qui  eft  beau ,  caradé- 
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rifent  les  dépenfes  du  luxe.  On  ne  bâtit  point 
autant  de  palais  &  de  maifons  vaftes  &  d'une 
grande  repréfentation.  Dans  les  tems  où  le 
luxe  règne,  l'architecture  eft  forcée  de  s'af- 
fujettir  à  des  petite  proportions ,  néceflitées 
par  le  goût  dominant  de  la  commodité.  Les 
appartemens  ne  font  plus  ornés  de  flatues  de 
marbre ,  mais  de  porcelaines  ;  le  maître  d'un 
grand  hôtel  quitte  l'appartement  de  repréfen- 
tation de  fes  pères  ,  le  lit  entouré  de  baluf- 
trades  ,  pour  fe  réfugier  dans  un  petit  entre- 
fol,  orné  dans  le  goût  qui  domine  depuis  fix 
mois ,  &  qui  doit  changer  dans  un  an.  Les 
châteaux  &  les  hôtels  anciens  étoient  plus 
vaftes  ;  il  y  avoit  de  magnifiques  galeries  : 
les  meubles  étoient  riches,  durables ,  &  paf- 
foient  à  la  quatrième  génération.  II  y  avoit 
moins  de  luxe  alors  ;  c'eil  depuis  qu'il  s'eft  ac- 
cru ,  que  la  légèreté  des  étoffes  ,  le  peu  de 
folidité  des  meubles ,  forcent  de  les.  changer 
plufieurs  fois  dans  une  génération  ^  indépen-» 
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(damment  du  goût  pour  la  variété  que  le  luxe 
fait  naître  &  entretient.  Autrefois  on  faifoit 
des  voitures  magnifiques  qui  duroient  vingt- 
cinq  ans  ;  aujourd'hui  des  voitures  légères  ^ 
élégantes ,  peu  folides,  font  renouvellées  tous 
les  deux  ou  trois  ans  par  les  gens  riches.  Le 
changement  des  modes  eft  fi  rapide  ,  que  , 
dans  Tefpace  de  quelques  années ,  un  ameu- 
blement a  l'air  antique  ,   comparé  avec  les 
formes  &  les  defTeins  qu'on  imagine  chaque 
jour.  Qu'on  parcoure  l'intérieur  des  maifons 
opulentes  ,  on  y  verra  bien  peu  de  meubles 
qui  aient  fervis  à  la  génération  précédente  ; 
le  luxe  remplit  donc  par  fa  nature  &  fa  mar- 
che néceffaire  le  vœu  de  l'auteur  ,  fans  qu'il 
foit  befoin  de  remèdes  qui  aient  l'effet  d'un 
déluge  ou  d*un  tremblement  de  terre  ,  &  qui , 
loin  de  guérir  le  mal ,  ne  feroient  que  l'en- 
tretenir &  l'aggraver.  L'auteur  ajoute  :  II  efi: 
un  obftacle  moins  terrible  à  l'accroiffemenc 
exçelîif  du  luxe  ;  c*eji  l' Inconjîanu  du  goût 
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&  rempire  de  la  mode.  Changez  les  premiers 
mots  de  la  phrafe  ,  &  mettez  ,  il  efl  une  caufe 
féconde  du  luxe  ,  c'eft  l'inconftance  du 
goût  &  l'empire  de  la  mode  ,  &  la  phrafe 
fera  parfaitement  jufte.  L'inconftance  du  goût, 
comme  je  l'ai  prouvé ,  eft  un  caradere  efîen- 
tiel  du  luxe  qui  fe  plaît  dans  ce  qui  eft  nou- 
veau ,  rare ,  fingulier.  Cette  inconftance  dé- 
termine l'emploi  de  l'argent  vers  des  objets 
peu  durables ,  multiplie  les  dépenfes ,  occupe 
un  grand  nombre  d'ouvriers  à  des  ouvrages 
de  fuperfluité.  Or,  dès  qu'il  y  a  plus  grande 
dépenfe  en  ouvrages  frivoles ,  &  plus  d'ou- 
vriers qui  font  détournés  des  travaux  utiles 
&  productifs  ,  je  demande  s'il  n'y  a  point 
eflentiellement  du  luxe  :  l'inconftance  du  goût 
&  l'empire  de  la  mode  en  font  donc  les  prin- 
cipes ,  loin  d'en  être  les  remèdes. 

L'hauteur  obferve  que  :  «t  Si  le  defir  de  la 
»  variété  n'engageoit  pas  à  renouveller  une 
M  multitude  d'ouvrages  d'induftrie  y  les  pro- 
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jj  priétaires  feroient  entraînés  à  difpofer  de 
j»  leur  revenu  d'une  manière  contraire  au  bien 
5>  de  la  fociété  ;  qu'ils  foudoiroient  uo  plus 
>j  grand  nombre  de  valets,  préparés  à  la  cor- 
»»  ruption  par  roifiveté  ;  qu'ils  diminueroient 
M  la  fubliftance  des  hommes  pour  entretenir 
«  un  plus  grand  nombre  de  chevaux;  que  leurs 
>»  domaines  feroient  changés  en  des  parcs 
M  ou  des  jardins  ftériles.  » 

Les  nations  qui  ont  de  l'induftrie  ont  des 
richeffes ,  &  les  richelTes  entraînent  le  luxe. 
Ainfi  c'efl  à  peu-près  fuppofer  l'impoffible 
que  d'imaginer  que  le  defir  de  la  variété  ne 
régnera  pas  dans  un  pays  où  il  y  aura  des 
richelTes  &  du  luxe.  L'induftrie  &  le  com- 
merce font  la  fource  des  richelTes ,  &  leur 
emploi  efl:  plus  varié ,  en  raifon  des  moyens 
Les  grands ,  les  riches  propriétaires  ont  beau- 
coup de  valets,  des  parcs  &  des  jardins  fté- 
riles.  Ils  ont  ce  genre  de  hixe  en  raifon  d'une 
grande  fortune,  &  tous  les  autres  genres  qui 
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dominent  pour  le  moment.  Ceux  qui  fonc 
moins  riches  ont  du  luxe ,  dans.  le  rapport 
de  leurs  moyens ,  en  habillemens ,  en  meu- 
bles ,  &  ils  ont  le  nombre  de  valets  &  de 
chevaux  que  comporte  leur  fortune.  II  y  a 
luxe  dans  toutes  les  clafles  ;  mais  (î  l'on  fup- 
pofoit  moins  de  variété  dans  les  goûts  ,  il 
en  réfulteroit  un  moindre  luxe  dans  la  partie 
la  plus  nombreufe.  Ceux  qui  ne  peuvent  avoir 
ni  chevaux,  ni  valets  en  grand  nombre,  qui 
n'ont  pas  de  châteaux  &  de  parcs,  emploie- 
roientàdes  dépenfes  utiles  les  fommes  qu'ils 
garpillont  en  objets  de  luxe  par  aflervifTe— 
ment  à  la  mode  ,  ou  feroient  plus  économes. 
Ce  n'eft  pas  un  petit  nombre  de  grands  & 
de  propriétaires  qu'il  faut  confidérer  ^mais 
la  clarfTe  générale  de  tous  les  gens  aifés  (i), 

(i)  L'immortel  auteur  de  Télémaque  a  mieux  connu 
le  luxe  &  fait  fentir  fes  inconvéniens ,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  traité  de  c&Ite  maîiere.  Le  paffage  fuivanC 
tn  donne  la  preuve. 
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dans  laquelle  règne  un  luxe  relatif  à  leurs 
moyens,  &  nuifible  à  l'état.  L'homme  d'une 


ce  Comme  la  trop  grande  autorité  empoifonnc  îes  rois, 
»  le  luxe  empoifonne  une  nation.  On  dit  que  le  luxe  fert 
ï>  à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches ,  comme 
»  fi  les  pauvres  ne  pouvoient  gagner  plus  utilement 
»  leur  vie  en  multipliant  les  fruits  de  la  terre  ,  fans 
»  amollir  les  riches  par  les  rafînemens  de  la  volupté. 
»  Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder  comme  des 
»  néceflités  de  la  vie  des  chofes  fupcrflues.  Ce  font  tous 
»  les  jours  de  nouvelles  nécefTîtés  qu'on  invente,  &  on 
35  ne  peut  plus  fc  pafTer  des  chofes  qu'on  ne  connoiflbic 
X)  pas  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  s'appelle  bon  goût, 
»  perfedion  des  arts  &  politefle  de  la  nation.  Ce  vice, 
»  qui  en  attire  une  infinité  d'autres ,  efl:  loué  comme  une 
»  vertu.  Il  répand  fa  contagion  jufqu'aux  derniers  de 
55  la  lie  du  peuple.  Les  proches  parens  du  roi  veulent 
»  imiter  fa  magnificence  ,  les  grands  celle  des  parens  du 
»  roi  j  les  gens  médiocres  veulent  égaler  les  grands  :  car 
3»  qui  eft-ce  qui  fe  rend  juftice  ?  Les  petits  veulent  pafler 
»  pour  médiocres.  Tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut, 
3>  les  uns  par  farte  &  pour  fe  prévaloir  de  leurs  richefTes  ; 
»  les  autres  par  mauvaife  honte  &  pour  cacher  leur  pau- 
»  vreté.  Ceux  même  qui  font  aflez  fagcs  pour  condamuer 
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richefTe  médiocre ,  ou  fîmplement  aifé  ,  qui  i 
a  le  delîr  d'une  parure ,  d'un  habit ,  d'un  bi- 
jou ,  d'un  meuble ,  &  qui  fatisfait  cette  fan- 
taifie  aux  dépens  d'un  objet  utile ,  n'éprou- 
veroit  pas  une  aufîi  vive  tentation  pour  avoir 
un  valet  de  plus  ,  ce  qui  eft  une  dépenfe  fixe 
&  de  tous  les  jours.  II  confomme  plus  en 
objets  de  luxe ,  au  bout  de  l'an ,  que  ne  coûte 
l'entretien  d'un  domeftique  ;  mais  il  croit  tou- 
jours pouvoir  s'arrêter  ,  &  il  éprouve  une 
tentation  journalière  au  milieu  des  fuperflui- 
tés  de  tous  genres  qui  l'environnent,  &  dont 
il  voit  avec  envie  jouir  les  autres. 

î»  un  fi  grand  défordre,  ne  le  font  pas  aflez  pour  ofer 
3>  lever  la  tête  des  premiers,  &  pour  donner  des  exem- 
2>  pies  contraires.  Toute  une  nation  fe  ruine  ;  toutes  les 

»  conditions  fe  confondent ceux  même  qui  n'ont 

ï>  pas  de  bien  veulent  paroître  en  avoir;  ils  dépenfent 
3î  comme  s'ils  en  avoient.  On  emprunte  ,  on  trompe  ,  on 
>>  ufe  de  mille  artifices  indignes  », 

TÉLÉMAQUE  ,  liv.  12. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     XVI  IL 

De  r augmentation  du  numéraire. 

JL 'auteur  de  Padminiflration  des  finances 

penfe  que  raiigmentarion  du  numéraire,  & 

Pintrodudion des  tréfors  du  nouveau  monde, 

ne  font  point  des  caufes  principales  de  Fac— 

croiÏÏement  du  luxe;  car,  dit-il:  ««  Taccé- 

>î  lération  des  travaux  de  l'induftrie   qui  a 

55  multiplié  fur  la  terre  les  objets  de  fafte  & 

53  de  fomptuofité ,  îe  tems  qui  a  en  grofîi  l'ae- 

j>  cumulation,  &  les  loix  de  la  propriété  qui 

J5  ont  rafTemblé  ces  biens  dans  un^  feule  clafle 

»'  de  la  fociété;  toutes  ces  grandes  fources  du 

53  luxe  eufl'ent  également  exifté ,  quelle  qu'eût 

13  été  la  fomme  du  numéraire.  Un  palais  au- 

33  roit  été  repréfenté  par  cent  mille  francs,, 

sa  au  lieu  de  l'être  par  un  million,  mais  ce. 

î  M 
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3>  palais  n'eût  pas  été  moins  conftruit  (  i  ). 

Un  bâtiment  de  la  plus  vafte  étendue  a  pu 

être  conftruit  il  y  a  deux  cents  ans ,  lorfque 

le  numéraire  étoit  bien  moins  abondant.   Il 

aura  coûté  cent  mille  francs ,  mais  aura-t-il 

été  la  repréfentation  d'un  palais  qui  coûte 

de  nos  jours  un  million?  Il  fuffit  de  porter 

ies  regards  fur  les  tems  anciens ,  pour  voir 

que  dans  les  fiecles  où  le  numéraire  étoit  peu 

abondant,  il  n'y  avoit  point  de  palais  que 

Ton  puilTe  comparer  à  ceux  des  tems  aftuels. 

Xes  maifons  des  plus  importans  perfonnages 

à  Paris  étoient  des  habitations ,  à  peine  dignes 

des  plus  médiocres  bourgeois  de  nos  jours. 

le  raifonnement   vient  à   l'appui  des  faits. 

Quand  il  y  a  peu  de  numéraire ,  il  eft  né- 

celTairement  plus  également  réparti ,  parce 

qu'il  y  a  moins  de  fources  fécondes  qui  le 

diflribuent  à  grands  iEîots,  &  que  la  foible 

<i)  Page  loi,  vol,  3. 
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portion  néceflaire  à  chacun  ne  permet  pas 
que  de  fl  grandes  quantités  foient  concentrées 
en  peu  de  mains.  Enfin  le  palais  bâti  il  y  a 
deux  Cents  ans ,  ne  peut  repréfenter  un  pa- 
lais conflruit  de  nos  jours ,  parce  qu'il  faut 
la  réunion  de  tous  les  arts  ,  pour  l'élever  , 
le  décorer  ^  parce  que  le  goût  eil  le  produit 
d'un  difcernement  exercé  dans  l'art  de 
jouir,  &  des  comparaifons  ;  parce  que  Pin-, 
duflrie  &  les  arts  ,  qui  en  font  les  produits  , 
ne  font  pas  vivement  flimulés  ,  lorfque  les 
fignes  repréfentatifs  de  toutes  les  jouiflances 
devenus  communs  ne  réveillent  pas  à  chaque 
infiant  le  defir  de  jouir. 

La  conclufion  tirée  des  faits  &  du  raiforî- 
nement ,  eft  donc  direâement  contraire  à 
celle  qui,  fuivant  l'auteur,  réfulte  de  la  corn-; 
paraifon  des  deux  palais. 

Il  ajoute  (i)  :  ce  On  peut  obferver  feule- 
"  ■  '  -      I I  ■  ■ 

( i)  Page  loî. 

Ma 
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n  ment  que  ïa  découverte  des  tréfors  de 
jî  TAmérique  ayant  rendu  l'or  &  l'argent  plus 
9>  commun  en  Europe  ^  il  fut  fabriqué  une 
ï5  plus  grande  quantité  d^ou  v rages  composés 
55  de  ces  métaux  précieux  ». 

Cette  obfervation  rend  la  comparaifon  du 
palais  encore  plus  défectueufe ,  parce  que  les 
dorures  ajoutent  beaucoup  à  la  magnificence, 
&  excitent  par  conféqucnt  le  defir  vif  de  ces 
ornemens. 

«t  Si  Vor  &  l'argent  y  dit  le  même  auteur, 
«  ont  irrité  davantage  l'imagination  ,  ce 
a»  nefi  point  a  leur  quantité  que  cet  effet 
35  doit  être  imputé  ^  mais  uniquement  a  leur 
55  qualité  de  monnoie  ".  L'or  &  l'argent, 
lignes  généralement  choilis  pour  repréfenter 
les  richelîes  ,  font  agréables  à  la  vue ,  font 
fufceptibles  de  toutes  les  formes  que  l'art 
peut  donner  aux  ouvrages  les  plus  finis ,  ils 
auroient  donc  été  recherchés  indépendam- 
ment de  la  qualité   de  figne  repréfentatif^ 
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qui  leur  a  été  conféré  ;  ils  auroient  été  Pob- 
jet  des  defirs,  comme  les  diamans  (i). 

Lorfque  le  numéraire  fe  répartit  lente- 
ment, il  n'augmente  pas  fenfiblement  le  luxe  ; 
mais  la  rapidité  de  fon  accroiflement  en  eft 
la  caufe  principale,  &  pour  les  empires  & 
pour  les  particuliers.  Les  richeffes  de  la  Si- 
cile tranfportées  à  Rome,  firent  naître  le 
luxe  ;  les  financiers  qui  acquièrent  plus 
promptement ,  ont  plus  de  luxe  que  les 
négocians. 

Confultons  l'hiftoire  :  elle  nous  appren- 
dra que  le  luxe  a  fait  les  plus  grands  progrès 
au  moment  de  la   découverte   du  nouveau 


(i)  Avant  que  l'argent  fût  employé  aux  ufages  de  la 
monnoie  ,  il  avoit  une  valeur  indépendante  des  ufages 
auxquels  il  étoit  alors  employé.  Il  étoir  reçu  comme  mon- 
noie fur  le  pied  qu'il  étoit  alors  en  matière.  Si  l'argent 
n'avoit  eu  aucune  valeur  avant  d'être  employé  aux  ufages 
de  la  monnoie ,  il  n'y  auroit  jamais  été  employé. 

Law  j  mémoire  fur  l'uf^ge  des  monnoies.' 

*M  3 
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monde ,  fous  François  premier  &  fes  fuc— 
cefleurs.  L'inégalité  des  fortunes  eft  incon- 
teftablement  le  principe  du  luxe.  L'in- 
trodudion  fubite  d'une  mafle  énorme  de 
numéraire  a  dû  accroître  cette  inégalité  , 
&  par  une  conféquence  nécelTaire  augmenter 
le  luxe. 

Les  richefles  du  nouveau  monde  ont  été 
dans  les  premiers  tems  le   partage  du   roi 
d'Efpagne,  &  de  quelques  aventuriers  deve- 
nus promptement  opulens.  Les   tréfojs  qui 
formoient    la    part   du    fouverain    ont  été 
diftribués    aux    grands.    Une    partie    a  été 
répandue  en  France ,  du  tems  de  la  ligue  , 
parmi  les  gens  puifTans.   On  fent  que  l'iné- 
galité a  dû  s'accroître  par  cette  diftribution 
qui  concentroit  en  peu  de  mains  un  numé-^ 
raire  abondant. 

«  Je  ne  conviendrai  point ,  dit  l'auteur  ; 
J5  avec  les  poètes  &  les  orateurs ,  que  cette 
>>  multiplication  de  l'or  &  de  l'argent  par  leg 


fur  les  Rlcheffes.à^lc  Luxe,      183; 

î5  trcfors  •  du  nouveau  monde  ait  prêté  de 
îî  nouvel/es  forces  ,  dà  donner  un  aliment 
55  de  plus  à  Pavarice  &  à  la  cupidité  ,  cafc 
55  ce  n'ed:  ni  à  la  nature  ,  ni  à  la  quantité 
55  du  numéraire  que  ces  pafïïons  doivent: 
15  leur  influence  &  leur  exaltation,  ^rt'"  •'  ''-' 

L'augmentation  du  numéraire  à  la  dé- 
couverte du  nouvc^au  monde  ,  a  été  foudaine 
&  dans  une  difproportion  immenfe  avec  le 
numéraire  exiftant  alors  ;  en  confidérant  ies 
efFet-s^que  produifent  fur  les  cfprits  ,  les  fî- 
"gnes  rejprélentatifs  dès'*  biens  &  des  jouif- 
fancés 'de  tout  genre,  on  fentira  aifément 
que  raugmentation  rapide  du  numéraire  doit 
enflammer  les  imaginations ,  en  préfentant 
un  moyen  prompt  de  fatisfaire  tous  les  defirs. 

Lorfque  dans  les  "premiers  tems  ,  on  fe 
procuroit'  les  objets  dont  on  avbit  befoin 
par  échange  ,  les  paflions  étoient  'certaine- 
ment moins  vives  ;  un  fac  de  bled",  iin 
tonneau  de  vin ,  ne  difent  rien  à  Fiiiiagina- 
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tion ,  ils  n'offrent  que  l'idée  de  la  nourriture:: 
Mais ,  dès  qu'il  y  a  un  ligne  conventionci 
qui  raffemble  virtuellement  tous  les  objets  ^ 
l'imagination  s'enflamme  à  l'afpefl:  de  la  va- 
riété des  jouiflances  ,  des  pièces  d'or  offrent 
au  Voluptueux  un  moyen  de  féduire ,  à  l'ob- 
jet de  la  fédudion  un  moyen  de  fe  parer  ; 
la  monnoie  fe  fubdivife  dans  les  plus  petites 
parties ,  &  fatisfait  par  conféquent  les  defirs 
de  divers  genres  à-la-fois  &  dans  la  pro- 
portion que  l'on  veut  ;  elle  ne  dépérit  point 
dans  les  mains  de  celui  qui  la  poflede  :  de-là 
l'avarice  ;  elle  eft  portative ,  ne  demande  au- 
cun foin  &  affure  par  conféquent  l'indépen- 
dance. On  voit  donc  dans  une  quantité  de 
pièces  de  monnoie ,  une  foule  de  jouiffances 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  objets  en  na-» 
ture.  Il  efl  fenfible ,  d'après  ces  confidéra-* 
tions ,  que  le  numéraire  doit  faire  naître  ou 
développer  dans  le  cœur  de  l'honinie  l'ava- 
irice  &  la  cupidité. 
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Lorfque  le  numéraire  augmente  dans  une 
proportion   confidérable  ,  il   porte  fon  in- 
fluence fur  un  plus  grand  nombre  d'hommes  y 
&  comme  il  arrive  que  plufîeurs  en  rafiem- 
blent  une  quantité  telle  qu'elle  étoit  jufqu'a- 
lors  fans  exemple ,  ils  acquièrent  une  puif- 
fance  fur  les  autres ,  une  faculté  de  difpofer 
de  leurs  travaux,  de  les  employer  à  leur  fan- 
taifîe    qui    étoit   inconnue  ,   ces  effets  font 
înconteftables  ,  &  prouvent  que  l'augmen- 
tation rapide  du  numéraire  par  les  tréfors  du 
nouveau  monde ,  a  développé  dans  un  plus 
grand  nombre  d'hommes ,  le  germe  des  paf- 
iions  irritantes  ,  &  donne  par  conféquent  de 
nouvelles  forces  à  l'avarice  &  à  la  cupidité. 

Lorfque  par  la  conquête ,  les  anciennes 
monarchies  &  les  républiques  fe  trouvoient 
pofTéder  foudainement  de  grands  tréfors , 
la  moIlelTe  ,  le  luxe  &  la  dépravation  des 
mœurs ,  le  relâchement  de  la  difcipline  ont 
été  les  effets  fenfibles  &  prompts  de  la  pof-^ 
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fefîion  d'une  grande  quantité  de  métaux"* 
Dès  que  de  nouveaux  objets  de  plaifîr  ,  de 
commodité,  de  diftinébion  font  offerts  'à  la 
fenfualité  de  l'hQmme  &  à  fa  vanité  ,  il  eft 
diftrait  de  l'application  à  fes  devoirs  par 
l'appât  des  phifirs.  Les  reîTorts  de  Tame 
tendus  vers  le  bien,  fé  relâchent  à  l'afpeâ 
des  délices  inconnues.  La  préfence  des  mé- 
taux fait  naître  une  lutte  dangereufe  entre 
la  vertu"  &  le  defir  des  joulffances  ;  ceà  ef- 
fets dérivent  de  la  nature  des  chofes. 

L'auteur  ajoute  que  (i)  '«  fi  l'or  &  l'ar- 
55  geht  ont  irrité  davantage  l'imaginatiôti^, 
55  que  té' "n'etî:  point  à"  là  quantité  des'^mé- 
53  taux  que  ces  effets  doivent  être  imputés*", 
35  mais  à  leur  quantité  de  monnoie  ;  mais 
>j  que  la  quantité  de  ces^iiiétaux",  dit-il", 
*55  page  (  85  )^  eût  été  plus' où  inoinVcôr^ 
55  fidérabîe,  mais  que  les  divers  bieris  e'uï^ 


(i)  Page  84 /vol.  3» 
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ii  fent  été  repréfentés ,  par  im  denier ,  par 
t»  une  once  ,  ou  par  une  livre  d'or  ;  qu'ils 
Jî  l'euflenr  été  par  du  cuivre ,  ou  par  tout 
5>  autre  métal ,  l'efprit  d'intérêt  eût  été  le 
»î  même,  jj 

Il  eft.  facile  de  répondre  que  ,  lorfqu'on 
dit  que  la  multiplication  des  métaux  excire 
la  cupidité  ,  corrompt  les  mœurs,  c'eft  comme 
fi  l'on  difoit  :  les  métaux ,  qui ,  par  leur  na- 
ture ,  ont  les  plus  rares  qualités ,  &  qui ,  par 
la  convention  générale  ,  font  convertis  en 
monnoie  ,  repréfentent  toutes  les  jouifiances. 

Il  eflcertain  que,  fi  le  cuivre  repréfentoit 
iiniverfellement  dans  tous  lès  pays  tous  les 
biens ,  comme  l'or  &  l'argent ,  il  produiroic 
les  mêmes  effets.  Il  y  auroit  cependant  cette 
différence ,  c^ed  que  ce  métal  n'offriroit  pas 
autant  de  moyens  d'éclat  &  de  magnificence. 
L'or  &  l'argent ,  par  leur  nature ,  font  agréa-..' 
•bks  à  l'œil,  &  par  le  travail  de  l'homme  fe 
x;bnvertifrent  efL ouvrages  qui  ont  un  éclat. 
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un  fini ,  dont  les  autres  métaux  ne  font  point 
fufceptibles. 

Je  vais  à  préfent  examiner  fi  la  qualité  des 
métaux  eft  indifférente  ,  comme  le  dit  Fau- 
teur, &  s'il  eft  égal  que  les  divers  biens  foient 
repréfentés  par  une  once  ,  ou  par  une  livre 
d'or. 

Cette  quefl:ion  exige  qu'on  rafiemble  dî^ 
verfes  circonftances  pour  Téclaircir. 

Si  une  grande  quantité  de  métaux  fe  répand 
fubitement  dans  un  pays,  cette  augmentation 
n'ell  rien  moins  qu'indifférente  ,  parce  que  la 
fomme  de  puilTance  qui  en  réfuîte  ,  &  pour 
l'état  &  pour  une  partie  des  fujets ,  change 
nécelfairement  &  le  rapport  de  l'état  avec 
les  autres  pays  ,  &  celui  des  fujets  entre  eux. 

La  clalTe  des  hommes  vivans  du  travail  de 
leurs  mains  ne  vendra  pas  fes  journées  à  U|i 
prix  beaucoup  plus  cher,  parce  qu'il  fera  tOih* 
jours  exadement  mefuré  fur  le  prix  de  la  deiir 
rée  de  première  néceflité ,  qui  ne  peut  aug-? 
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menter  en  proportion  précife  de  la  multipli- 
cation des  métaux  ,  par  la  raifon  qu'ils  ne 
font  pas  également  répartis  dans  toutes  les 
clafles  ,  qu'ils  fe  concentrent  dans  la  plus 
riche  ,  &  que  la  confommation  des  denrées 
de  première  nécelTité  n'augmente  pas.  Les 
riches,  qui  ont  un  degré  de  puifTance  par  la 
polTeflion  d'une  once  d'or,  devroient,  fuivant 
l'auteur,  n'avoir  avec  quatre  onces  qu'un  même 
degré  ;  mais  ,  par  les  raifons  que  j'ai  expli- 
quées, leur  puifîance  augmentera  conlîdéra- 
bJement ,  &  fur-tout  parce  que  le  pauvre  ne 
participant  que  très-lentement  à  l'accroifTe- 
ment  des  richefTes  numéraires  ,  il  refte  dans 
la  même  dépendance,  tandis  que  le  riche  ac- 
quiert un  plus  grand  degré  de  puifTance  ,  en 
raflemblant  des  moyens  de  difpofer  d'un  plus 
grand  nombre  d'hommes  La  paie  du  fol- 
dat  eft  reftée  la  même  qu'il  y  a  deux  cents 
ans,  &  le  numéraire  s'efl  accru  des  neuf  dixiè- 
mes \  le  prix  des  journées  n'a  pas  fenfiblenient 
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augmenté  clepuis  vingt  ans  ,  &  cependant 
celui  du  bîed  a  prefque  doublé.  Il  refaite  de 
ces  oblervâtions  que  raccroiiTement  du  nu- 
méraire n'eft  point  indifférent  ;  quelapuiflance 
des  riches  &  leur  nombre  ausrmentent  en 
proportion  de  fa  multiplication  ;  que  le  luxe 
fait  par  conféquent  des  progrès  rapides ,  & 
la  raifon  en  eft  fenfîble.  La  clalTe ,  qui  pof- 
fedo.  des  richefles  fuperflues  ,  emploie  à  des 
objets  de  fantaifie  y  à  des  ouvrages  d'art,  à 
la  fatisfaclion  des  goûts  de  tout  genre  ,  les 
facultés  dont  elle  eft  en  pofTeiïion.  L'homme , 
qui  n'eft  que  dans  l'aifance  ,  plus  frappé  de 
jour  en  jour  de  la  multitude  des  jouifîances 
des  riches ,  fait  tous  fes  efforts  pour  le  de- 
venir ;  fon  ame  eft  corrompue  par  fes  defîrs  > 
&  nuls  moyens  ne  lui  coûteront  pour  fe  pro- 
curer des  plaifirs  ,  des  fatisfadions  ,  dont 
rafpe6l  enflamme  fon  imagination  :  les  ten- 
tations font  femées  fur  fes  pas  en  quelque 
forte  ,  &L  il  éprouve  rimpuiffance  dy  réfifter. 
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"S'A  ne  peut  accroître  fa  fortune  ,  il  confom- 
nie.ra  fes  capitaux  pour  jouir  quelque  tems  des 
plaifî.fs  qui  font  le  partage  des  riches  ,  pour 
s'élevei"  à  leur  niveau  ,  &  partager  les  hom- 
inages  qu'on  leur  rend. 

La  muîtipJication:des  richeffes  perfedionne 
r^rt  de  jouir ,  agrandit  le  cercle  des  jouif- 
fances ,  &  diminue  le  prix  de  tous  les  biens 
d'opinions  ,  qu'il  eft  fi  important  de  main- 


tenir. 


Tels  font  les  effets  de  l'abondance  des  mé- 
taux ,  c'eft-à-dire ,  de  la  monnoie  ;  &  ils  ne 
peuvent  paroître  indifFérens. 

La  théorie  &  l'expérience  doivent  rame- 
ner fans  cefTe  à  un  principe  ,  en  traitant  de 
l'abondance  des  métaux  &  de  fes  effets ,  prin- 
cipe qu'on  n'a  pas  alTez  développé  :  c'efl  ce- 
lui de  leur  répartition  lente ,  ou  foudaine.  Il 
eft  applicable  aux  états  &  aux  particuliers. 
■^  Le  commerce  des  nations  voifmes  de  l'Ef- 
pagne    étoit    plus   animé   que    celui   de   ce 
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royaume ,  &  leur  culture  plus  floriflante  îors  '1 
de  la  découverte  du  nouveau  monde  ;  car  ,  \ 
quelque  chofe  qu'on  dife  de  Pexpulfion  des 
Maures  ,  qui  peut  avoir  eu  une  grande  in- 
fluence dans  les  tems  poftérieurs ,  rEfpagnè  , 
au  quatorzième  fiecle  étoit  bien  inférieure  à 
la  France  &  à  l'Italie  (i)  en  culture  ,  en  in- 
duftrie ,  en  commerce. 

L'Efpagne  étoit  en  cet  état  d'infériorité  > 
lorfque  des  torrens  de  numéraire  étant  ve- 
nus s'y  répandre  à  grands  flots  ,  elle  en  a 
été  furchargée  ;  &  les  defirs  &  les  befoins 
multipliés  par  la  richefle  en  métaux  ,  étant 
bien  plus  étendus  que  les  produdions  &  les 
nianufadures  d'Efpagne ,  les  métaux  ont  pafle 
chez  les  nations  voifines,  mais  en  plus  petites 
fomraes  à  lafois ,  &  comme  le  prix  du  tra- 


(l)  Venife,  Gènes,  Pife  avoient  été  enrichies  par 
Iî3  croifades  ,  Ôc  Venife  étoit  devenue  l'encrepôt  du 
commerce  de  iou,tes  Tes  nations. 

yailt 
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El  vaîl.  Par  une  fuite  de  l'état  de  FEfpagne  ,  le 
commerce  avec  PAmérique  s'eft  fait  au  moyen 
d'envois  des  nations  étrangères.  Je  ne  doute 
nullement  que  li  le  numéraire  ,  répandu  par 
torrens  en  Efpagne ,  y  eût  été  verfé  en  pe- 
tites parties  fuccefîivement  ,  il  n'eût  excité 
peu-à-peu  fon  induftrie  ,  animé  fa  culture  , 
n'eût  enfin  produit  les  effets  que  ce  puiffanr 
agent  opère  dans  d'autres  contrées. 

Lorfque  le  numéraire  augmente  foudai- 
nement  &  dans  une  grande  quantité  ,  les 
demandes  fe  trouvent  multipliées  à  Pinflant, 
&  l'induftrie ,  ou  l'abondance  des  diverfes 
denrées  ,  ne  peut  augmenter  en  même  pro- 
portion &  aufïî  fubitement.  Il  fe  fait  donc 
un  écoulement  plus  ou  moins  prompt,  chez 
les  autres  nations ,  des  métaux  qui  furchar- 
gent  un  pays.  Les  peuples  s'habituent  à  tirer 
de  l'étranger  les  denrées  &  les  ouvrages  qui 
font  à  plus  bas  prix ,  &  négligent  leur  cul- 
ture &  leur  commerce.  Ce  qui  arrive  dans 
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un  état ,  fe  rencontre  également  dans  les  dï- 
verfes  claffes  de  la  fociété.  La  rapidité  de 
la  fortune  fait  naître  le  goût  d'une  dépenfe 
déréglée,  &  eft  un  principe  confiant  de  luxe. 
Je  finirai  par  dire  que  la  queflion  du  luxe  , 
fi  fouvent  agitée  fans  fuccès,  eft  une  des  plus 
importantes  pour  Padminiftration ,  parce  que 
la  manière  de  dépenfer  influe  confidérable-^ 
ment  fur  la  fortune  publique. 


fur  les  Richejfcs  à  le  Luxe,       ï^^ 

CHAPITRE     XIX. 

De  la  rlchejje  fans  travail. 

XL  exifle  un  pays  dans  lequel  un  fouverain. 
a  promulgué  les  loix  les  plus  féveres  contre 
le  luxe  ,  a  pofledé  des  tréfors  immenfes  , 
régné  fur  les  plus  vaftes  &  les  plus  riches 
contrées  ;  &  ce  même  prince  a  fait  la  plus 
célèbre  banqueroute. 

Son  fuccefleur  a  tenté  d'égaler  la  monnoie 
de  cuivre  à  celle  d'argent.  L'intérêt  étoit  fous 
fon  règne  à  trente-trois  pour  cent.  Les  char- 
ges ,  les  dignités  ont  été  vendues ,  la  mon- 
noie a  été  altérée.  On  a  établi  un  confeil 
d'économie ,  &  ce  qui  n'eft  arrivé  dans  aucun 
pays ,  on  a  été  forcé  de  rétrograder  &  de 
revenir  aux  premiers  degrés  de  la  civilifa- 
tion.  Les  denrées  ont  été  échangées  en  na-? 
ture,  faute  de  figne  repréfentatif. 

N2. 
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Imagineroit-on  que  ce  pays  eft  celui  dans 
lequel  ont  coulé  par  torrent  les  tréfors  du 
nouv^eau  monde  ? 

L'Efpagne  a  longtems  relTemblé  à  ces  villes 
fuperbes  des  contes  orientaux ,  où  tout  eft 
pétrifié.  On  y  voit  des  princes  ornés  de  riches 
colliers ,  endormis  depuis  des  fiecles  dans  de 
magnifiques  palais.  Un  magicien  les  touche 
de  fa  baguette ,  &  tout  revit.  Qu'un  homme 
de  génie  foit  le  miniflre  des  finances  d'un  roi 
d'Efpagne  ,  &  ce  fuperbe  pays  revivra  (  i  ). 

(i)  La  fcience  de  Tadminiflration  a  fait  depuis  quel- 
que tems  de  grands  progrès  en  Efpagne.  On  a  publié 
d'excellens  ouvrages  fur  cette  matière.  On  ouvre  dç 
grandes  routes  ,  la  culture  eft  plus  anime'e  ,  le  commerce 
eft  encouragé.  Si  cette  nation,  de  tout  tems  célèbre  par 
fa  bonne  foi,  fpirit.uelle ,  courageufe,  qui  poflede  un  fol 
fertile ,  les  plus  riches  colonies ,  augmente  fa  population 
&  fon  induftrie ,  il  n'eft  point  de  terme  où  l'on  puiffe  fixer 
fâ  puifTance  Ô(  fa  fplendeur. 
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CHAPITRE    XX. 

Des  fortunes  particulières  en  divers  temsl 

JL  E  s  détails  fur  la  fortune  des  grands,  des 
gens  puifTans  &  des  citoyens  opulens,  ne  font 
pas  Tobjet  d'une  vaine  curiofité.  Ils  fervent 
à  faire  connoître  les  mœurs ,  dans  les  divers 
tems  des  républiques  &  des  monarchies  ^ 
en  montrant  les  fources  de  ces  fortunes, 
&  la  manière  d'en  ufer.  Ils  font  voir  fen- 
fiblement  la  corruption  des  gouverne- 
mens,  la  prodigalité  des  princes,  le  défordre 
des  finances ,  la  puifTance  des  grands ,  l'avi- 
dité des  courtifans  y  l'impéritie  ou  les  mal- 
verfations  des  miniftres,  les  vices  du  régime 
qu'on  fuivoit  ;  enfin  on  peut  apprécier  par 
le  tableau  de  Topulence  des  grands  &:  des 
particuliers ,  le  degré  de  fafte  ou  de  luxe  qui 

ïégnoit  de  leur  tems. 
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Par  exemple  ,  on  aura  une  idée  de  l'a- 
vidité des  courtifans  &  d'une  corruption 
bien  fupérieure  à  celle  de  notre  fîecle ,  en 
fe  rappellant  que  fous  le  règne  de  Henri  II, 
la  duchefle  de  Valentinois ,  le  connétable  de 
Montmorency ,  le  maréchal  de  Saint- André 
payoient  des  médecins  à  Paris  &  dans  les 
provinces ,  pour  être  inftruits  à  l'avance  de 
la  mort  prochaine  de  ceux  qui  polTédoient 
des  charges  ,  des  emplois  ,  des  bénéfices  ; 
quelquefois  les  favoris ,  dans  ce  tems ,  furent 
foupçonnés  de  récompenfer  les  médecins  pour 
leur  rendre  des  fervices  plus  marqués  que 
celui  de  les  inftruire. 

C   L  I  s   s  O  If. 

Le  connétable  Cliflbn  a  laifTé  par  fon  tef- 
tament  ^dix-fept  cents  mille  francs  en  argent 
comptant. 

Il  avoit  marié  deux  filles.  En  fuppofanç 
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leur  dot  chacune  de  deux  cents  mille  francs, 
c'efl  quatre  cents  mille  francs. 

II  avoit  payé  au  duc  de  Bretagne  la  ran-» 
çon  d'un  de  (qs  gendres ,  cent  mille  francs. 

On  ne  parle  pas  de  fes  immeubles.  On  peut 
fuppofer  que  leur  valeur  étoit  égale  à  celle 
de  fon  argent  comptant,  ce  qui  fait  trois 
millions  quatre  cents  mille  livres,  &  de  notre 
monnoie  environ  vingt-fept  millions. 

Le  marc  étoit  dans  ce  tems  à  6  liv.  1$  L 
•  Cette  fortune,  dans  tous  les  tems,  feroit 
immenfe ,  mais  elle  eft  prodigieufe  pour  le 
jfiecle  où  vivoit  le  connétable  Cliflbn. 

Il  y  avoit  alors  beaucoup  de  fafte  ,  qui 
conllfloit  dans  l'entretien  d'une  grande  quan- 
tité de  gentilshommes.  Le  prix  du  blé  in- 
fluoit  beaucoup  fur  ce  genre  de  repréfen- 
tation.  Le  blé  valoit  alors  vingt  fols  huit  de- 
niers le  fetier.  On  avoit  fix  fetiers  pour  urj 
marc  ,  tandis  qu'aujourd'hui  on  ne  peut  avoir 
que  deux  fetiers  &  demi  ^  à  peu-près  pour 

.       N4 
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la  même  quantité.  Le  connétable ,  par  cette 
raifon  ,  pouvoit  entretenir  une  armée. 

Jacques    Cœur. 

II  avoit  acquis  de  grands  biens  dans  le 
commerce  du  Levant.  Il  fut  enfuire  argentier 
du  roi ,  &  continua  de  commercer. 

Jacques  Cœur  fut  difgracié  ,  fes  biens  con- 
fîfqués  ,  &  il  fut  condamné  à  une  amende 
envers  le  roi  de  quatre  cents  mille  écus  d'or  (  i  ), 
faifant  quatre  millions  de  notre  monnoie ,  & 
les  juges  partagèrent  fes  dépouilles. 

Il  étoit  feigneur  de  quarante  paroifTes ,  & 
avoit  plufîeurs  maifons  richement  meublées. 


(i)  Les  écus  d'or  étoîent  de  foixante-onze  au  marc,' 
à  vingt- trois  karats  de  fin ,  valant  dix  francs  à-peu- près 
de  la  monnoie  aduelle. 
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Fortune  DES  Habitans  de  Paris, 
en  1549. 

Un  pafTage  des  mémoires  du  maréchal  de 
Vieilleville  fur  la  richefTe  des  habitans  de 
Paris  nous  donnera  une  idée  des  fortunes  du 
feizieme  fiecle. 

«<  Il  y  a  dans  Paris  ,  dit-il,  plus  de  cent 
5»  maifons  de  trente  mille  liv^res  de  rente 
î>  chacune ,  environ  deux  cents  de  dix  mille 
55  livres ,  trois  ou  quatre  de  cinq  à  fix  mille 
55  livres ,  &  une  vingtaine  pour  le  moins  de 
»  cinquante  à  foixante  mille  livres  de  rente , 
»>  tant  en  fonds  de  terre  qu'en  rentes  confli- 
"  tuées.  »» 

Ces  fortunes  ,  en  comparant  le  prix  du 
marc  &  des  denrées ,  peuvent  être  évaluées 
aux  quatre  cinquièmes  en  fus  de  plus.  Ainfî  , 
celui  qui  avoir  trente  mille  livres  de  rente 
en  auroit  aujourd'hui  cent  cinquante  ,  &  ce- 
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lui  qui  jouilToit  de  foixante  mille  livres  de 

rente,  trois  cents. 

Paris  ,  à  l'époque  dont  il  eft  queftion  ,  qui 
eft  la  féconde  année  qui  fuivit  la  mort  de 
François  P"^ ,  ne  contenoit  pas  trois  cents 
mille  habitans  (i).  Dans  l'époque  aduelle  , 
il  en  contient  à-peu-près  fept  cents.  Il  fau- 
droit  donc  ,  pour  établir  une  jufte  comparai- 
fon  ,  doubler  le  nombre  des  riches  &  des  aifés 
dont  le  maréchal  de  Vieilleville  fait  l'énumé- 
ration  ;  &  il  n'y  auroit  pas ,  je  crois ,  une 
grande  différence  entre  l'époque  dont  il  parle 
&  les  tenis  aduels.  Mais  comme  une  foule 


(  I  )  ce  II  fe  trouva  dans  Paris,  quand  il  fut  bloqué  en 
•n  ij'PO,  deux  cents  trente  mille  perfonnes  feulement, 
30  dont  il  y  avoit  bien  près  de  trente  mille  des  payfans 
»  d'alentour  qui  s'y  étoicnt  réfugiés  ,  &  il  s'en  étoic 
3>  retiré  près  de  cent  mille  naturels  habitans  ,  fi  bien 
»  qu'en  ce  tems-Iù  il  n'y  avoit  que  trois  cents  mille  amcs 
»  à  Paris,  jj 

HardouIN  de  PePvEFIXE,  vie  de  Henri  IVo  ' 
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d'objets  de  luxe  ,  devenus  de  première  nécef-^ 
fité ,  abforbent  une  partie  des  fortunes  ,  il 
refle  de  nos  jours  ,  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs, beaucoup  moins  de  revenus  à  la  dif- 
pofition  du  propriétaire.  II  efl  important 
d'obferver  que  le  nombre  des  habitans  de  la 
capitale  s'étant  accru  dans  une  aufli  grande 
proportion  ,  les  campagnes  fe  trouvent  pri- 
vées de  tous  les  riches ,  qui ,  du  tems  de 
François  1^^.  &  de  fes  fuccefleurs ,  vivoient 
dans  leurs  domaines ,  &  répandoient  Taifance 
autour  d'eux. 

Maréchal    d'Ancre. 

Le  roi  Louis  XIII  s'exprime  ainfî ,  en 
faifant  part  au  parlement  de  la  mort  du  ma- 
réchal d'Ancre. 

«t  II  a  volé  mes  finances  ,  &  a  baillé  mes 
>9  fermes  à  qui  bon  lui  a  femblé  ,  pour  tel 
ij  prix  qu'il  a  voulu  ,  s'eft  fait  engager  les 
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n  railles  de  la  Normandie ,  depuis  la  mort 
5J  du  feu  roi  mon  père  ,  a  tiré  de  mon  épar- 
3>  gne  douze  ou  quinze  millions  de  livres  ; 
»»  & ,  depuis  fa  mort ,  on  a  trouvé  dans  fes 
j>  pochettes  pour  dix  -  neuf  cents  foixante- 
fi  trois  mille  livres  de  promeflfes  de  Feydeau, 
f>  Camus  &  autres  ,  fes  confidens.  » 

En  fuppofant  la  fortune  du  maréchal 
d'Ancre  de  quinze  millions ,  monnoie  de  fon 
temsj  le  marc  étant  à  vingt-une  livres,  c'eft: 
trente-huit  millions  cinq  cents  foixante-onze 
mille  quatre  cents  vingt-huit  livres  de  notre 
monnoie ,  fans  compter  les  revenus  immenfes.. 
de  fes  charges  &  de  fes  gouvernemens, 

F    O    U    Q    U    E    T. 

Colbert  a  cenfuré  amèrement  le  luxe  & 
l'ambition  de  Fouquet ,  &  il  efl  évident  que 
la  haine  &  l'envie  tracèrent  le  tableau  qu'il 
préfenta  au  roi  de  fon  adminiftration.  Les 
manœuvres  de  Colbert  pour  précipiter  de  fa 
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place  le  furintendant  &  s'élever  fbr  fes ruines, 
fon  acharnement  à  le  perdre ,  font  des  taches 
dans  la  vie  privée  de  ce  grand  homme. 

Colbert ,  homme  d'affaires  de  Mazarin  , 
connoifToit  à  fond  les  déprédations  de  ce 
premier  miniftre  ;  il  favoit  que  le  furinten— 
danr  avoit  été  forcé  de  fervir  fon  avidité  , 
&  que  c'étoit  principalement  à  Mazarin  qu'on 
devoit  imputer  le  défordre  des  finances  :  mais 
il  n'auroit  ofé  s'élever  contre  la  mémoire  de 
fon  maître ,  de  fon  bienfaiteur ,  qui  étoit  chère 
au  roi.  En  décriant  le  furintendant,  il  fecon- 
doit  le  reflentiment  du  monarque  contre  un 
miniftre  qui  avoit  ofé  lui  difputer  la  conquête 
de  la  Valiere  ,  il  établifibit  l'opinion  de  fon 
mérite  par  la  comparaifon  de  l'adminiflration 
de  fon  prédécefTeut  avec  la  fienne. 

Les  dépenfes  du  furintendant  femblent  dé^ 
pofer  invinciblement  contre  lui  ;  mais  fi  l'on 
fait  attention  à  la  prodigalité  de  ce  tems-làf 
envers  les  miniftres,  11  l'on  confidere  que  le 
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furintendant  faifoit  l'office  de  banquier  de  la 
cour  ,  &  le  prix  que  le  roi  payoit  pour  les 
avances ,  il  fera  fenfible  que  Fouquet ,  fans 
aucune  malverfation  ,  pouvoit  dans  peu  de 
tems  acquérir  une  fortune  immenfe  ,  fupé- 
rieure  à  toutes  celles  de  nos  jours ,  &  fe  li- 
vrer à  des  dépenfes  de  fouverain. 

Le  cardinal  de  Richelieu  envoyoit  à  M.  de 
Bullion ,  tous  les  ans  pour  fes  étrennes ,  une 
permiflion  fecrete  de  prendre  quatre  cents 
mille  livres  fur  les  premiers  fonds  à  rentrer. 

Fouquet  n'a  pas  été  moins  bien  traité  pen- 
dant l'adminiftration  de  Mazarin  ,  qui  avoit 
intérêt  de  ménager  le  confident  &  l'inftru- 
ment  de  fa  fortune.  Cette  gratification  an- 
nuelle fait  de  notre  monnoie...   800,000  liv. 

En  fuppofant  les  appointe- 
mens  de  la  furintendance ,  &  les 
émolumens&  gages  de  la  charge 
de  procureur -général  à  trois 
cents  mille  livres ,  c'eft  encore  doo,ooo  liv. 
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Le  furintendant  avançoit  au  roi  des  fouî- 
mes confidérables  pour  le  fervice  de  l'année. 
II  cmpruntoit  czt  argent  à  cinq  pour  cent , 
&  le  roi  lui  en  payoit  ,  comme  aux  autres 
préteurs  ,  quinze  pour  cent. 
m  On  peut  croire  que  Fouquet  faifoit  chaque 
année  pour  dix  millions  d'avance  ,  ce  qui 
produifoit  un  million  de  bénéfice  ,  &  de 
notre  monnoie  deux. 

II  paroîtra  étonnant  que ,  lorfque  le  furin- 
tendant ou  les  gens  d'affaires  trouvoient  de 
l'argent  à  cinq  pour  cent ,  ils  le  fiffent  payer 
quinze  au  roi ,  &  quelquefois  dix-huit.  En 
voici  les  raifons.  La  lenteur  des  recouvre— 
mens  ,  les  révolutions  fréquentes  dans  les 
finances ,  la  crainte  des  chambres  de  jullice, 
le  peu  de  bonne  foi  qui  régnoit  alors  dans 
les  affaires ,  dans  un  tems  où  un  furintendant 
ofa  dire  au  confeil  que  la  bonne  foi  n'étoic 
faite  que  pour  les  marchands  ,  toutes  ces  cir- 
confiances  rendoient  les  partifans  inquiets.  La 
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perfpeôive  des  plus  grands  bénéfices  déter- 
ipinoit  feule  à  courir  de  grands  rifques  en 
prêtant.  Le  furintendant  trou  voit  de  l'argent 
plus  facilement  ,  parce  qu'il  fe  payoit  par 
lui-même  de  fes  avances  &  des  intérêts,  & 
qu'on  étoit  par  conféquent  affuré ,  en  traitant 
avec  lui ,  d'un  rembourfement  exad. 

Il  n'eft  pas  queftion  d'examiner  11  cette  con- 
duite de  la  part  d'un  furintendant  n'étoit  pas 
très-repréhenfible.  C'étoit  l'ufage  :  le  roi  en 
étoit  inftruit. 

'  Le  revenu  de  Fouquet ,  d'après  les  détails 
dans  lefquels  je  viens  d'entrer ,  peut  s'évaluer, 
fans  compter  fon  bien  ,  à  trois  millions  qua- 
tre cents  mille  livres. 

L'excès  de  fa  dépenfe  en  tout  genre  doit 
faire  préfumer  qu'il  profltoit  des  facilités  qu'il 
avoit ,  par  fa  place,  d'acheter  des  effets  à  vil 
prix ,  &  de  fe  faite  donner  des  réafïignations 
pour  les  convertir  en  argent. 

ILréfulte  de  ce  que  je  viens  d'expofer  qu'un 

furintendant 
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furintendant  ,  en  fe  conformant  aux  ufages 
vicieux  ,  mais  tolérés  dans  ces  tems ,  pouvoit 
jouir  très-légitimement ,  par  fa  place  ,  d'un 
revenu,  de  quatre  à  cinq  millions.  Ces  faits, 
&  beaucoup  d'autres  détails  ,  me  portent  à 
croire  que  le  numéraire  étoit  beaucoup  plus 
abondant  alors  qu'on  n'imagine. 

Fouquet  n'étoit  certainement  pas  fans  re-^ 
proche  ;  mais  cet  homme  éclairé  ,  inllruit , 
généreux  ,  qui  infpiroit  un  fi  grand  intérêt , 
que  tous  les  gens  de  lettres  pleuroient, 
dont  la  défenfe  efl;  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence &  le  monument  d'un  attachement 
héroïque  ,  ce  miniftre  ,  qui  avoit  rendu  les 
plus  grands  fervices  à  l'état  par  les  encoura- 
gemens  donnés  à  la  navigation  &  au  com- 
merce ,  pouvoit  être  traité  avec  plus  d'indul- 
gence. Ses  fautes  appartenoient  plus  à  fon 
tems  en  quelque  forte  qu'à  lui.  Le  premier 
miniftre  avoit  plus  abufé  que  lui  ;  il  étoit  fôfi 
complice  ,  &  ,  fuivant  toute   apparence  ,  il 
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avoit  recueilli  la  plus  grande  partie  des  dé- 
prédations qu'on  lui  attribuoit.  Enfin,  le  roi 
avoit  pardonné  à  Fouquet. 

La  mémoire  de  Mazarin  étoit  en  vénéra- 
tion au  roi ,  &  le  furintendant  bien  moins 
coupable  étoit  l'objet  de  fon  refientiment. 
Les  mefures  pour  l'arrêter  furent  prifes  dans 
le  plus  grand  fecret  entre  le  roi ,  Colbert 
&  un  autre  miniftre.  Colbert  qui  devoit  lui 
fuccéder  traça  le  plan  de  l'entreprife.  Il  fit 
un  mémoire  divifé  en  quatre  parties  ,  pour 
les  précautions  à  prendre. 

La  première  ,  dit-il ,  concerne  la  fubfif- 
tance  de  l'état  qu'il  falloit  afTurer  ; 
La  féconde  ,  le  lieu  de  l'exécution  ; 
La  troifieme  ,  le  tems  ; 
La  quatrième ,  les  fuites. 
Sur  la  première  ,  dit-il ,  le  roi  confidéra 
que  pendant  les  mois  de  mai ,  juin  ,  juillet , 
&  août ,  les  peuples  ne  paient  rien  dans  les 
provinces  ,  parce  qu'ils  font  occupés  aux  ré- 
coltes y  &  que  les  fermes  ne  produifoient 
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jprefque  rien  par  la  même  raifon  ;  qu'il  n'y 
avoit  aucun  fonds  dans  les  épargnes ,  &  que 
les  gens  d'afFaires  ne  fourniroient  rien  voyant 
leur  chef  arrêté. 

Le  roi  vouloit  avoir  un  fonds  comptant  à 
Vincennes  ,  pour  parer  à  ces  inconvéniens. 
Ce  fut  Fouquet  lui-même  qui  donna  des 
armes  contre  lui ,  il  fit  remettre  un  million 
provenant  des  deniers  de  fa  charge  de  pro- 
cureur général,  que  Colbert  l'avoit  engagé 
à  vendre  pour  lui  ôter  l'appui  du  Parlement. 

Le    cardinal    Mazarin. 

LucuIIus  y  CrafTus  ,  Pallas  ,  Laugure  , 
Lentulus  ,  ont  pofTedé  d'immenfes  richelTes  , 
qui  provenoient  de  leurs  conquêtes ,  ou  des 
bienfaits  du  prince.  La  fortune  du  cardinal 
Mazarin  ell  la  plus  confidérable  ,  des  tems 
modernes  ,  &  furpafTe  celle  des  plus  opu- 

lens  de  la  Grèce  &  de  l'Empire  Romain,  (i) 

»^^—  ■        ■ 

(i)  Il  n'y  a  que  cette  exception  à  la  fupériorité  des 
fortunes  des  anciens, 

O  2. 
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Ses  revenus  en  abbayes  ,  charges ,  poffef- 
iions ,  niontoient  à  feize  millions  de  notre 
monnoie ,  &  le  détail  fuivant  fera  connoître 
à  combien  s'élevoit  fa  fortune  en  capitaux. 

Mazarin  avoit  fix  nièces  &  un  neveu. 
Cinq  ont  été  mariées  de  fon  vivant  ,  Tune 
à  un  prince  du  fang ,  l'autre  à  un  prince  de 
la  maifon  de  Vendôme ,  une  autre  à  un 
fouverain,  les  deux  autres  au  duc  de  Bouil- 
lon &  au  connétable  Colonne  ,  la  fixieme 
mariée  au  duc  de  Mazarin ,  a  été  fon  hé- 
ritière. 

On  a  évalué ,    dans  le  tems ,  à  plus  de 
trois  millions  les    dots  des 
cinq  nièces 15,000,000  I. 

La  part  du  duc  de  Nevers 
étoit  au  moins  égale 3,000,000 


18,000,000  I. 


Ce  qui  fait  trente -fîx  millions  de  notre 
monnoie. 
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II  laifla   à  fon   héritière  ,   la  célèbre  & 
malJieureufe  Hortenfe , 

En  effets  &  obligations.   .     6^,000^000  I. 

En  charges  &  gouverne- 
mens 1,000,000 

En  meubles 1,^00,000 

Quarante  niille  livres  de 
rente  fur  le  fel  de  Brouage  , 
qu'on  peut  évaluer  à 1,000,000 

Le  duché  de  Mayenne  , 
acheté 9^0,000 

Argent  comptant.   ....      1,000,000 

Moitié  du  palais  Mazarin.         «500,000 

Moitié  des  ftatues  ....         i»)  0,000 

Cent  trente  mille  livres  de 
revenu  en  Alface  ,  dont  le 
fond  peut  être  évalué  à  .  .   .     3,000,000 


I  "5 ,000,000  I. 


Total   à-peu-près  quinze  millions  de  ce 
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tems  y   &    de  notre   monnoie   trente  mil- 
lions, (i) 

Cette  immenfe  fortune  fut  raflemblée 
dans  l'efpace  de  dix  ans  environ ,  parce  que 
lorfque  le  cardinal  fut  obligé  en  1651  de 
quitter  la  France  ^  il  avoit  peu  de  biens.  Il 
fe  trouva  embarrafTé  avec  fes  nièces  ,  & 
c'eft  alors  qu'il  prit  la  réfolutîon  de  fe  met- 
tre au-defTus  de  tous  les  évenemens  ,  d'af- 
furer  fon  indépendance  par  la  pofîelïion 
d'une  grande  fortune. 

La  dépenfe  de  fa  maifon  ne  pouvoit  pas 
coûter  moins  de  fix  millions  de  notre 
monnoie  ,  ce  qui  dans  dix  ans  feulement 
fait  foixante  millions.  Il  reçut  avec  moins  de 
fade  dans  les  huit  premières  années  :  en 
fuppofant  qu'il  n'ait  dépenfé  dans  cet  efpace 


(i)  Le  marc  étoit  de  vingt-huit  francs.  On  évalue  au 
double ,  quoique  cela  n§  foii  pas  tout-à-faic  exaâ  ,  pouj 
éviter  les  fradlions. 
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cie  tems  que  deux  millions  par  an ,  ce  qui 
fait  feize  millions.  Ces  diverfes  fommes 
réunies  forment  cent  quarante-huit  millions 
qu'un  miniftre  a  dépenfé  ou  amafle  pendant 
dix-huit  ans. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  fommes ,  celles  qu'à 
coûté  la  fondation  du  collège  Mazarin  ,  le 
prix  de  fa  bibliothèque  &  celui  des  dix-huit 
diamans  qu'il  a  laifTés  à  la  couronne  ,  & 
qui  portent  le  nom  des  dix-huit  Mazarins , 
on  ne  s'éloignera  pas  de  la  vérité  en  por- 
tant ces  divers  objets  à  quatre  millions  de 
ce  tems ,  qui  font  huit  de  notre  monnoie. 

Un  an  environ  avant  fa  mort ,  le  cardi-* 
nal  fit  tirer  chez  lui  une  loterie ,  compofée 
de  pierreries  ,  bijoux  ,  meubles  ,  étoffes  ^ 
chandeliers  de  criftal ,  miroirs ,  tables ,  ca- 
binets ,  vailTelIe  d'argent  ,  de  fente urs  , 
gands  ,  rubans  ,  éventails  :  tout  fut  diftri— 
bué  en  lots ,  au  roi ,  à  la  reine ,  aux  prin- 
celTes  &  aux  courtifans.    Cette   loterie  fut 
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eflimée  dans  le  tems  cinq  cents  mille  livres. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  pareille 
magnificence  dans  un  fujet ,  &  même  dans 
le  plus  grand  monarque  :  mais  Mazarin 
étoit  plus  que  roi.  Quelqu'un  de  fon  tems 
a  dit  5  en  parlant  de  la  manière  dont  i( 
traitoit  le  roi  &  la  reine  :  «  jamais-  on  ne 
3>  fit  une  telle  litière  de  la  royauté.  »> 
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rt^a^i-  au  yiHaj.^mB»a— s— MWI— ^1 


CHAPITRE     XXI. 

Des  depenfcs  de  Louis  XIJ^, 

,/\.  LA  mort  du  cardinal  Mazarin  les  finances 
étoient  dans  le  plus  grand  défordre ,  les  re- 
venus du  roi,  à  caufe  des  aliénations,  réduits 
à  vingt  millions.  Ecoutons  Colbert  fur  l'état 
des  affaires,  à  cette  époque,  &  fur  Tadmi— 
niftration  de  fon  prédécelTeur. 

c<  Le  fieur  Fouquet  s'étant  rendu  maître 
abfolu  des  finances,  il  ne  s'appliqua  à  autre 
chofe  qu'à  en  faire  une  entière  difTipation 
pour  fatisfaire  à  toutes  fes  paflîons  déréglées. 

îj  II  laifTa  aflbuvir  l'avidité  de  tous  les  par- 
tifans ,  parce, qu'il  étoit  leur  complice,  en- 
forte  qu'à  la  honte  de  la  nation ,  pendant 
le  tems  que  les  armées  n'étoient  pas  payées, 
l'on  a  entendu  publiquement  une  trentaine 
de  ces  gens-là   fe  vanter  d'avoir  ,  les  uns^ 
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deux,  trois,  quatre  &  cinq  cents  mille  livres 
de  rente  ;  les  autres  ,  dix  ,  douze  &  qua- 
torze millions  de  livres  de  biens  ;  &  un  tré- 
forier  de  l'épargne  de  même  fe  vantoit  d'avoir 
gagné  cinq  cent  mille  écus  en  une  année  d'exer- 
cice (i). 

5j  On  les  a  vu  jouer  en  une  nuit  vingt  & 
trente  mille  piflroles ,  &  par  des  dépenfes  en 
bâtimens ,  en  jeux  ,  en  meubles  ,  enfin  en 
dépenfes  extraordinaires  de  leurs  maifons , 
porter  le  luxe  &  le  fafte  à  un  point  que 
tous  les  gens  de  bien  en  concevoient  de 
l'horreur. 

5>  A  fon  égard  on  a  vu  fa  dépenfe  en  bâ- 
timens pour  fes  maifons  de  Vaux  &  de  S, 
Mandé.  Mais  ce  qui  efl  furprenant  eft  que 
dès-lors  que  fa  maifon  de  Vaux ,  qui  avoit 
coûté  des   fommes  effroyables ,  fut  bâtie , 


(I)   Obfervez  que  toutes  ces  femmes  forment  aujour« 
d'hui  le  double* 
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il  s'en  dégoûta  &  commença  de  faire  bâtir 
dans  fon  ille  de  Belle-Ifle  ,  enforte  que  fon 
înfatiable  avidité  &  fon  ambition  déréglée 
lui  donnant  toujours  des  penfées  vaftes  & 
plus  étendues ,  lui  faifoient  méprifer  ce  qu'il 
avoit  autrefois  eftimé.  C*eft  ce  dégoût,  & 
non  pas  autorité  criminelle ,  qui  lui  fit  of- 
frir cette  maifon  à  M.  le  cardinal ,  lorfqu'il 
y  coucha,  en  i (5 «5 9,  en  partant  pour  fon 
voyage  de  la  paix,  &  enfuiteauRoi,  en  1 56^1  ^ 
comme  il  Fa  voulu  dire. 

»)  Cette  même  dépenfe  prodigieufe  a  paru 
en  fes  meubles ,  en  fes  acquifitions  de  toutes 
parts ,  en  fon  jeu ,  en  fa  table ,  &  en  toutes 
autres  manières  publiques  &  fecretes  ,  enforte 
que  l'on  voit ,  par  les  regiftres  de  fes  com- 
mis, qui  ont  paru ,  des  vingt  &  trente  millions 
de  livres  qui  ont  paffé  par  leurs  mains  en 
peu  d'années  ,  pour  fes  dépenfes  particulières. 
Mais  s'il  fe  fût  contenté  de  tout  ce  qui  pou- 
Yoic  augmenter  fa  fortune ,  l'état  auroit  pu 
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foufFrir  cet  excès.  II  a  porté  bien  plus  loin 
fon  avidité.  Il  a  voulu  remplir  de  biens  im- 
menfes  fes  frères  ,  fes  parens ,  fes  amis  ,  fes 
commis.  II  a  voulu  mettre  de  fes  créatures 
dans  toutes  les  charges  de  la  cour  &  de  la 
robe  ,  &  pour  cet  effet  il  a  donné  une  partie 
du  prix  de  toutes  celles  qui  étoient  à  vendre, 
&  qui  n'étoient  pas  remplies  de  gens  à  lui. 
II  a  voulu  gagner  toutes  les  perfonnes  un 
peu  confidérables  qui  approchoient  le  roi , 
les  reines  &  feu  M.  le  Cardinal.  II  a  voulu 
être  averti  de  tout ,  &  pour  cet  effet  avoit 
des  perfonnes  proche  de  toutes  ces  perfonnes 
facrées.  Pour  parvenir  à  tous  fes  deffeins  vaf- 
tes ,  étendus  &  fans  bornes ,  il  n'y  a  pas  de 
profufions  qu'il  n'ait  fait,  &  comme  il  falloit 
que  les  finances  du  roi  fourniffent  à  tous  ces 
défordres ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  fa  ma^ 
jeflé  les  a  trouvées  en  mauvais  état  ,  lorf- 
qu'elle  en  a  voulu  prendre  elle-même  la  con- 
noiffance.    Mais  comme  il  efl  impoffible  de 
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connoître  à  quel  point  ce  défordre  étoît 
porté ,  il  fera  bon  de  le  repréfenter  fuccinc- 
tement  »5. 

et  Les  dépenfes  par  comptant ,  qui  pour 
des  raifons  fecretes  font  cachées  aux  officiers 
de  la  chambre  des  comptes  ,  &  pafTent  dans 
ceux  de  l'épargne  j  fous  la  certification  du 
du  roi,  fcellée  du  grand  fceau,  fous lefquelles 
fous  prétexte  de  ce  fecret  fe  cachoient  tous 
les  abus  &  toutes  les  malverfations  qui  fc 
commettoient  dans  les  finances  ,  lefquelles 
en  1^30  5  montoient  ordinairement  à  dix 
millions  de  livres  ^  ou  environ ,  fe  font  trou- 
vées monter  , 

En  16^6,   à  .   .   .   .   5 1,15(^,^98  liv. 
En  1657,  à  .   .   .   .   ^5^,922,349 
En  1658,  à  .   .   .  .  105,527,^13 
En  1^59,  à  .   .   .   .   95,741,508 


Total     .     .     .  320,388,168 
en  forte  qu''en  ces  quatre  années  feulement  il 
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fe  trouve  trois  cents  vingt  millions  de  livres 
confommés  en  comptant ,  pâlies ,  fous  pré- 
texte du  fecret  ,  fous  la  certification  du 
roi. 

»5  Cette  prodigieufe  fomme  fait  bien  con- 
noître  clairement  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  la  fource  de  tous  les  défordres  ,  & 
comme  cette  prodigieufe  dépenfe ,  outre  celle 
qui  a  été  faite  par  les  mains  des  comptables 
pendant  ces  mêmes  années ,  ont  attiré  non- 
feulement  la  confommation  des  revenus  or- 
dinaires ,  mais  même  l'aliénation  de  ces  mê- 
mes revenus. 

3î  II  fera  peut-être  bon  de  faire  un  pa- 
rallèle de  l'état  du  Royaume  fur  toutes  les 
affaires  dans  lefquelles  les  finances  peuvent 
avoir  part  au  mois  de  feptembre  1661  y  avec 
celui  du  mois  de  décembre  1662  ,  c'eft-à- 
dire  feize  mois  après  que  le  roi  a  com- 
mencé de  prendre  le  foin  de  cette  nature 
d'affaires. 


fur  les  Rickejjcs  &  le  Luxe.      xxj 


Au  mois  de  fep- 
tembre  1661. 

Les  finances  étoient 
régies  par  le  furin- 
tendant  feul  avec  une 
autorité  fouveraine  ^ 
d'où  étoient  prove- 
nus tous  les  défor- 
dres. 


La  manière  pour  la 
conduite  des  finances 
étoit  de  faire  &  dé- 
faire fans  cefTe  ,  né- 
gliger les  revenus  or- 
dinaires &  faire  des 


Au  mois   de  Dé- 
cembre \66%^ 

Le  roi  a  fupprimé 
cette  charge ,  &  s'en 
efl  refervé  la  fonclion 
toute  entière ,  &  s'efl 
chargé  par  ce  moyen, 
d'un  travail  de  trois 
heutes  chacun  jour , 
r un  portant  Vautre  y 
dont  il  s'ejl  admira^ 
hUment  acquitté. 
Le  roi  a  fupprimé 
toutes  affaires  ex- 
traordinaires ,  &  CL 
augmenté  prodigicu-' 
femcnt  fes  revenus 
ordinaires. 
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affaires      extraordi- 


naires. 

Les  impofitions  fur 
les  peuples,  en  tailles 
&  droits  fur  les  fonds, 
étoient  augmentés  en 
toutes  rencontres. 

Les  furintendans 
ne  penfoient  qu'à  a- 
pauvrir  les  peuples , 
en  augmentant  les  im- 
pofitions  ; 

Tenir  le  roi  en  né- 
cefîité  pour  en  tirer 
les  avantages  ; 

S'enrichir  eux-mê- 
mes j  leurs  parens  & 
amis  j   &  une  tren- 


Le  roi  a  diminué 
les  tailles  de  huit  mil- 
lions de  livres  en 
deux  années  1662 
&   i66y. 

Le  roi  travailla  a 
enrichir  les  peuples 
par  la  diminution  des 
impofitions  ; 

A  s'enrichir  foi" 
même  pour  pouvoir 
cnjuite  faire  des  grâ- 
ces ,• 

J  faire    reflituer 

tout  ce  qui  a  été  mal 

pris  j  6*  À  conten  ir  les 

taine 
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gens  d* affaires  à  l'a-* 
venir  dans  la  modef* 
tie  qu'ils  doivent. 

Le  roi  leur  a  /g- 
tranché  toutes  ces  fu- 
perfluités    &   a  fait 


taine  de  gens  d'af- 
faires. 

Les  bâtimens  ,  les 
meubles  ,  argent  & 
autres  ornemens  n'é- 
toient  que  pour  les 
gens  de  finances  & 
lestraitans,en  quoi  ils 
faifoient  des  dépen- 
fjs  prodigieufes ,  tan- 
dis que  les  bâtimens 
de  fa  majeflé  étoient 
bien  fouvent  retardés 
par  le  défaut  d'ar- 
gent ,  que  les  mai- 
sons royales  n'étoient 
point  meublées  ,  & 
qu'il  ne  fe  trouvoit 
pas  même  une  paire 


pafser  ,  pour  ainfi 
dire  ,  leur  magnifia 
cence  en  fes  maifons 
qui  font  a  préfent 
dignes  de  fa  ma  je  fié  y 
non- feulement  par  les 
bâtimens ,  mais  même 
par  les  meubles ,  Far» 
genterie  &  autres  or" 
nemens. 
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de  chenets  d'argent 
pour  la  chambre  du 
roi. 

Tous  les  biens  n'é- 
toient  employés  que 
pour  les  partifans  qui 


n'avoient  ni  le  goût 
de  ces  belles  chofes^ 
ni  aflez  de  force  pour 
les  pouvoir  foutenir 
par  leur  protedion. 

Les  mufes  mêmes 
&  tous  les  favans 
auroient  rifqué  de 
tomber  dans  la  né- 
cefïité 


Le  roi  a  retiré  ces 
beaux  arts  ,  leur  a 
donné  fa  protecîion 
toute  entière ,  &  en 
même  tems  les  a  em- 
ployés pour  lui  ,  ce 
qui  les  fera  fleurir  en 
peu  de  tems. 

Le  roi  les  a  retirés 
de  cette  difgrace  _,  leur 
a  donne  fa  protection 
toute  entière  ,  6*  par 
le  moyen  des  penfions 
quil  donne  a  tous  les 
favans  ^  il  y  a  lieu 
d'efpérer  que  les  Ut-- 
très  feront  plus  fo^ 


fur  les  Jiklieffcs  à  le  Luxe,  %^j 
rifsantes  y  fous  fon 
règne ,  qu'elles  rCont 
jamais  été. 

Le  roi  a  an rm enté 

fes    revenus  jufqu*à 

cinquante  millions  de 

livres  _,  en  JeiT^  mois 

de  tems* 


Les  revenus  étoient 
réduits  à  vingt -un 
millions  de  livres, en- 
core étoient'ils  con- 
fommés  pendant  près 
de  deux  années. 

La  marine  étoit  en- 
tièrement perdue  & 
ruinée  ,  foit  pour  les 
vailTeaux ,  foit  pour 
les  galères  ,  n'ayant 
été  mis  en  mer  au- 
cunes galères  depuis 
plus  de  dix  ans  ,  ni 
plus  de  deux  vaif- 
feaux. 


Le  roi  a  mis  dix^ 
huit  vaif seaux  en  mer 

juf qu'en  juin  1661, 
&  le  refte  de  Vannée. 

fix.  Pour  les  galères  y 

fa  majeflé  a  af semblé 
avec  un  foin  ù  une 
dépenfe  incroyable  ^ 
afse^  de  cluQurmes 
pour  mettre  en  i66z 

r  J^'^  galères  en  mer^  (J 


L'on  n'^avoit  jamais 
penfé  au  commerce 
dans  le  royaume. 


Les  de'penfes  plus 
importantes  de  Vétat 
pour  les  troupes,  mai- 
Ibns  royales  &  autres 
îi'étoient  jamais  faites 
qu'après  un  long  retar- 
dement, &  caufoient 
une  occupation  per- 
pétuelle à  tous  les  gens 
de  finance,  pendant 
tcute  l'année.  ' 
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deux  fur  les  cous  de 
Provence, 

Sa  majejîéen  a  fait 
un  de  fes  principaux 
foins  i  ù  a  donné  une 
telle  profeBion  qu'elle 
a  vu  un  nombre  conf' 
dèrable  de  vaijfeaux 
fe  bâtir  de  nouveau. 
Le  roi ,  dès  lespre^ 
miers  huit  jours  de 
l'année   commencée , 
a  donné  ordre  à  lou" 
tes  les  dépenfes  prin- 
cipales ,  en  forte  qu*il 
n*  a  plus  été  néceffaire 
d\  penfer  pendant  k 
refic  de  Vannée* 


fur  les  Rîchcjfes  &  le  Luxe,  il 9 
Le  roi  n'a  pas  donné 
un  fol  de  remife  ni 
d'intérêt,  depuis  quil 
a  pris  le  foin  de  fes 
finances. 

Le  roi  s'^efimis  dans 
une  fi  grande  répu-^ 
tation  d!  ahondance 
d'argent  après  l'af-* 
faire  de  Dunkerque^ 
que  toute  l* Europe  a 
craint  rachat  de  tou^ 
tes  les  places  &  de 
tous  les  états  qui  pou* 
voient  être  a  fa  biei^ 


L'on  confommoit 
tous  les  ans  en  remifes 
&  intérêts  d'avances, 
vingt  millions  de  liv. 

Toute  la  France  & 
J'Europe  voyoient 
toujours  le  roi  dans 
une  prodigieufe  né- 
cefTité ,  ne  fubfîftant 
que  fur  le  crédit  des 
partifans ,  &  ne  pou- 
vant jamais  faire  une 
dépenfe  extraordi- 
naire. 


fiance» 

Dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  ans  les 
finances  furent  dans  un  état  florifTant ,  la 
marine  en  quelque  forte  créée ,  &  le  com- 
merce porté  au  plus  haut  degré  de  proipérité  f, 
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au   moyen  des   encoiiragemens  donnés  aux 

nianufli(^tures.  Une   obfervation  de  l'auteur 

fi  cclairé  de  l'ouvrage  le  plus  inftrudif  (  i  ) 

en  matière  d'adminiftration ,  fera  connoître 

combien  le  commerce  avoit  d'adlivité  à  cette 

époque. 

<«  Qu'il  me  foit  permis  d'interrompre  ce 


(  I  )  Recherches  &  confidérarions  fur  les  finances  de 
France ,  par  M.  de  Forbonnais.  Cet  ouvrr.gc  où  rognent 
l'efprit  de  himiere  &  la  plus  profonde  érudition,  préfente 
l'enfcmble  5c les  détails  ,  année  par  année,  de  toutes  les 
opérations  de  finances  pendant  un  cfpace  de  cent  trente- 
fix  ans,  le  tableau  des  revenus  ,  l'état  progrcflîf  des  dettes, 
&  le  caracflcre  des  minillrcs  qui  ont  rés^^i  les  finances.  On 
y  trouve  la  dodlrine  la  plus  faine  fur  le  commerce  ,  la 
culture,  les  impôts  &  le  crédit.  Le  mérite  de  cet  ouvrage 
efl  d'autant  plus  grand,  qu'il  a  précédé  prcfquc  tous  ceux 
qui  ont  paru  fur  ces  matières  importantes.  On  le  cite 
fouvcnt  d'autant  moins  qu'on  lui  doit  davantage.  C'sft 
pour  moi  un  bcfoin  que  de  lui  rendre  cet  hommage  ,  & 
je  crois  qu'on  doit  dire  de  cet  ouvrage  inellimable  ,  ce 
qu'on  a  dit  de  Tacite ,  qu'il  doit  ccre  le  bréviaire  des 
hommes  d'état.  î-  -     „ 


fur  les  Hichejfes  &  le  Luxe,       2.31 
»»  récit  pour    repérer  une  obfervarion  déjà 
f»  faite.  II  eil  ririguli:;r  que  nous  ayons  fuivî 
»j  de  meilleures  maximes  de  commerce  dans 
ta  un  tcm^.  où  perfonne  n'en  avoir,  que  pen- 
t>  dant  le  tems  des  plus  grands  efforts  de  nos 
95  voifins  dans  cette  partie.  \h  déclinent  de- 
>î  puis  quelques  armées,  ^  notre  mîniftere 
5>  redouble  d'adivité  :  fr3n  zeîe  &:  fes  lumières 
5>  nous  promettenî:  le   retour  des   premiers 
»  principes.  Cependant  il  s'en  faut  bien  en- 
iî  core  que  nos  manufactures  emploient  vingt 
?3  mille  baltes  de  foie  du  Levant  ou  d'Italie  , 
jj  &  chaque  balle  de  foixante  livres  pefant 
93  paie  encore  cent  douze  îr/fes  de  droits,  a 
5J  quatorze  fols  par  livre.  Il  efl  vrai  que  la 
5j  valeur  numéraire  de  nos  efpeces  efl  dou- 
>j  blée  ;  mais  la  concurrence  des  autres  peu- 
»3  pies  efl  plus  que  doublée  dans  ce  genre  de 
53  fabrication.  « 

Quelque  Toit  l'idée  qu'on  fe  fait  du  génie 
^e  Colberr  ,   on  a  peine  à  conce-»'-oir  une 
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auffi  prompte  &  furprenante  révolution.  II 
fut  aidé  merveilleufement  par  les  circonftan- 
ces  ;  &  c'efl  ce  qu'on  n'a  pas  fuffifamment 
développé  jufqu'ici.  La  richelTe  du  tems  dont 
il  s'agit  n'efl  pas  afTez  connue  ;  &  il  eft  facile 
de  démontrer  que  l'avéncment  de  Louis  XIV 
au  trône ,  eft  une  époque  où  l'abondance 
extrême  du  numéraire  mettoit  le  monarque  à 
même  de  fe  livrer  à  cette  magnificence  qui 
carafbérife  ce  règne  à  jamais  célèbre.  L'éco- 
nomie &  les  talens  de  Colbert  firent  refluer 
dans  un  centre  commun  les  richefles  ,  dont  les 
fources  fembloient  fe  perdre  fous  terre  pour 
fe  raflembler  dans  les  coffres  des  traitans. 

II  y  avoit  en  France ,  dans  le  dix-feptieme 
ïiecle,  un  luxe,  une  magnificence  dont  nous 
n'avons  pas  d'idée  de  nos  jours  ,  &  qui 
prouve  que  le  numéraire  étoit  bien  plus  abon- 
dant qu'on  n'eft  porté  à  l'imaginer. 

Le  parlement,  dans  fes  remontrances  en 
en  iCijy  s'exprime  ainfi  :  «t  Sera  fait  défen-s.^ 


fur  les  Richejfes  &  le  Luxe.  1133 
j>  fes  aux  particuliers  d'avoir  vaifTelIe  d'or  , 
ïj  enfemble  cuvettes ,  baignoires ,  corbeilles 
»  &  autres  vaifleaux  d'argent ,  jufqu'aux 
55  uftenflles  de  fer  &  de  cuifîne ,  étant  chofe 
>î  honteufe  à  la  France  de  voir  le  peuple  réduit 
5>  à  une  extrême  pauvreté ,  &  qu'il  fe  fafTe 
»  néanmoins  des  dépenfes  fi  prodigieufes 
»ï  de  ceux  qui  ont  épuifé  leur  fubllance.  j> 
Le  prix  des  charges  étoit  énorme ,  ce  qui 
prouve  l'extrême  abondance  du  numéraire, 
Gourville  acheta  la  charge  de  fecrétaire  du 
confeil  onze  cents  mille  livres ,  qui  font  deux 
millions  deux  cents  mille  livres  de  notre  mon- 
noie.  Il  rapporte  que  M.  de  Sieubct  avoic 
offert  feize  cents  foixante  mille  livres  d'une 
cKarge  de  préfident  à  mortier,  &  M.  le  pré* 
fident  Barentin  dix-huit  cents  mille  livres  de 
celle  de  procureur-général ,  ce  qui  fait  trois 
millions  fix  cents  mille  livres  de  notre  mon- 
noie.  Gourville  ne  fait  aucune  réflexion  fur 
ces  prix  exorbitans  qui ,  fans  doute ,  étoienc 
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à-peu-près  proportionnés  au  cours  ordi- 
naire des  chofes  en  ce  tems.  II  efl  nécefl'aire 
d'obferver  que  les  charges ,  à  cette  époque  , 
étoient  cafuelles  ,  ce  qui  rend  encore  plus 
étonnant  le  prix  qu'on  y  mettoit.  (i) 

Il  faut,  pour  expliquer  la  richefle  de  ce 
tems ,  fuivre  la  route  &  la  marche  du  numé- 
raire tranfporté  du  nouveau  monde ,  paffant 
par  l'Efpagne ,  s'arrêtant  d'abord  dans  l'Ita- 
lie en  raifon  du  commerce  qu'elle  faifoit  & 
de  fes  rapports  ,  circulant  enfuite  dans  la 
Hollande  ,  l'Angleterre ,  fe  perdant  à  grands 
flots  dans  les  Pays-Bas  pour  le  foutien  de 
la  domination  Efpagnole  ,  attiré  puifTamment 
en  France  par  fon  commerce ,  &  répandu 
avec  profufîon  pendant  les  guerres  civiles. 


(i)  Lors  de  l'-évaluation  des  offices  de  juiiice  &  de 
finance  faite  en  \66/^  ,  par  M.  Colbert ,  leur  prix  dans  le 
royaume  fe  levoit  h  huit  cents  quarante  millions  de  notre 
pionnoîe. 


fur  les  RicheJJes  ù  le  Luxe,  23^ 
îl  fut  fait  un  calcul ,  dit  Gourville ,  homme 
éclairé  &  inftruit,  en  1663 ,  par  lequel  l'Ef- 
pagne  avoit  fait  pafTer  dix  -huit  cents  foîxante- 
treize  millions  dans  les  Pays-Bas  ^  indépen- 
damment des  fommes  provenant  des  revenus 
du  pays ,  également  dépenfés  pour  le  main- 
tien de  la  puifTance  Autrichienne.  Cette  fem- 
me efî;  équivalente  par  l'augmentation  du  prix 
du  marc,  au  double  à-peu-près  ,  c'efl-à-dire 
à  trois  milliards  fept  cents  millions  de  notre 
monnoie. 

A  l'époque  de  la  paix  des  Pyrénées ,  l'Ef- 
pagne  étoit  dans  le  plus  grand  épuifemenc 
d'hommes  &  d'argent;  les  Pays-Bas,  le 
Minalez  étoient  fans  défenfe.  Au  moment  où 
la  paix  fut  fignée,  Do  m  Louis  de  Haro  dit  : 
remercions  Dieu  ;  nous  étions  perdus  ,  l'Ef- 
pagne  efl  fauvée. 

"    L'état  florifîant  011  fe  trouvoit  le  ro'/aume , 
fembla  inviter  Louis  XÎV  à  tous  les  genres 
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de  dépenfe  ;  &  la  connoifTance  de  cette  força 
intérieure  de  la  France  peut  fervir  à  juftiiier, 
à  quelques  égards,  ce  monarque  du  reproche 
d'avoir  peu  ménagé  fes  peuples.  La  même 
abondance  de  numéraire  peu  connue  de  nos 
jours ,  en  dérivant  du  même  principe  ,  avoit 
eu  la  même  influence  lors  de  la  reftauration 
àts  finances  par  Sully.  C'efl  par  ce  moyen 
qu'il  a  pu  acquitter  ,  en  fi  peu  de  tems  ,  des 
dettes  immenfes  ,  rendre  le  royaume  florif— 
fant ,  &  amafler  un  tréfor  confidérable.  Les 
encouragemens  puifTans  accordés  à  la  cul- 
ture par  Sully ,  ont  établi  la  profpérité  du 
royaume  fur  des  bafes  plus  folides. 

Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  faire  Pénu- 
mération  des  places  fortes ,  des  arfenaux ,  des 
ports  y  des  palais  que  Louis  XIV  a  fait  conf- 
truire,  de  fes  flottes,  de  fes  armées  qui  fe 
font  élevées  jufqu'à  quatre  cents  mille  hom- 
mes :  l'hiflioire  apprend  tous  ces  détails.  Mais 
je  vais  jeter  un  coup-d'œil  fur  les  dépenf»s 


fur  les  Rlchejfes  &  h  Luxe.  i^J 
particulières ,  fur  la  fortune  de  fes  maîtreffes 
&  de  fes  minières. 

Madame  de  Fontanges  touchoit  cent  mille 
écus  par  mois ,  ce  qui  fait  à-peu-près  fepc 
millions  de  notre  monnoie.  On  peut  évaluer 
à  fîx  cents  mille  francs  la  dépenfe  de  Madame 
de  Fontanges,  dans  un  voyage  de  Villers- 
Cotterets,  d'après  le  détail  qu'en  fait  Madame 
de  Sévigné. 

«  Il  fe  trouva ,  dit-elle ,  dans  la  cour  de 
jj  Saint  -  Germain  un  très  -  beau  carroffe 
«  tout  neuf  avec  des  chiffres  ,  plusieurs  char- 
3J  riots  &  fourgons ,  quatorze  mulets ,  beau- 
>j  coup  de  gens  habillés  de  gris.  Dans  le  fonds 
îî  de  ce  carrofTe  monta  la  plus  belle  perfonne 
»  de  la  cour,  avec  des  adrets  feulement,  & 
j»  d€s  carroiTes  de  fuite  pour  leurs  femmes.  »> 

«<  On  reçut,  en  montant  dans  ce  carrolTe, 
»ï  dix  mille  louis  &  un  fervice  de  campagne 
s>  de  vermeil  doré.  ?> 

Le  roi  faifoit,  à  cette  époque,  des  dépen-: 
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fes   confidérables  pour  Madame  de  Mon- 

tefpan ,  &  faifoit  des  dons  à  Madame   de 

Maintenon. 

Lorfque  le  roi  étoit  à  Farmée  ,  il  n'y 
avoit  pas  de  jour  ou  il  ne  dépensât  en  dons  , 
gratifications  aux  troupes,  préfens  aux  étran- 
gers, (i)  des  fommes  confidérables. 

Colbert^  à  qui  l'on  n'a  jamais  reproché 
l'avidité,  a  lallTé  plus  de  trente  millions  de 
notre  monnoie,  après  avoir  bâti  Sceaux,  & 
vécu  avec  fplendeur  pendant  vingt-trois  ans 
qu'a  duré  fon  miniftere.  Cette  Ibmme  eft 
confidérable;  mais  l'on  peut  appliquer  à  Col- 


(  I  )  Quand  Louis  XIV  fit  venir  le  chevalier  Bernin 
en  France,  M.  de  Crcqui,  ambafladeur  à  Rome,  alla 
avec  un  nombreux  cortège  lui  en  faire  la  proporition. 
Le  chevalier  Bernin  fut  fur  toute  la  route  comblé  d'hon- 
neur. Le  roi  envoya  au-devant  de  lui  un  de  fes  maîtres- 
d'hôtel.  A  fon  de'part  il  reçut  trois  mille  louis  &  un  brevet 
de  douze  mille  livres  de  penfion ,  avec  un  de  douze  cents' 
livres  pour  fon  fils. 


I 


fur  les  Richejfes  &  h  Luxe.  2391 
bert  ce  que  Montefquieu  a  dit  du  prince 
Eugène  :  <«  On  n'eft  pas  plus  tenté  d'envier 
»3  les  richefles  des  grands  hommes ,  que  les 
»>  tréfors  qui  font  dans  les  temples  des  Dieux.  » 
Louvois  difoit  en  batiflant  Meudon  :  Je 
fuis  fur  mon  quatorzième  million  ,  c'efl 
vingt-huit  millions  de  notre  tems.  Il  avoit 
d'immenfes  polTefîîons  en  terres  ;  &  l'on  peyt 
croire  que  fon  bien  montoit  à  une  fommc 
pareille ,  ce  qui  compofe  une  recette  de  cin- 
quante-fix  millions  pendant  fon  miniftere. 

Lettre  de  Colbert  a  Louis  XIV^ ^  '^^^3* 

Tous  ces  mefïïeurs  les  miniftres  ,  difoit 
Louis  XIV  ,  veulent  faire  quelque  chofe  qui 
leur  fafle  honneur  auprès  de  la  poftérité  ,  & 
ils  ont  trouvé  le  fecret  de  me  donner  à  l'Eu- 
rope comme  aimant  ces  vanités-là.  (i) 

Colbert  defiroit  la  gloire  de  fon  maître, 

,  (  I  )  Lettre  de  Maiutenon, 
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l'exciroit  à  de  grandes  dépenfes  ,  &  luî  ait 
fourn.fToit  les  moyens  ,  mais  il  vouloic 
qu'elles  eufTent  pour  objet  des  monumens 
propres  à  infpirer  à  la  poilérité  l'admiration 
pour  le  monarque  &  Ion  miniftre. 

II  paroît  que  Louis  XiV  fongeoit  davan- 
tage à  fatisfaire  fes  fantaifîes.  .Verfailles  en 
étoit  une  dans  Torigine ,  &  les  plus  fuperbes 
bâtimens  des  républiques  anciennes  ou  des 
empereurs ,  n'ont  peut-être  pas  coûté  autant 
que  cette  fantaide.  Voici  une  lettre  de 
Colbert ,  qui  développe  les  fentimens  &  les 
penchans  du  roi. 

et  Votre  majefté  retourne  à  Verfailles  y  je 
la  fupplie  de  me  permettre  de  lui  dire  fur 
ce  fujer  deux  mots  de  réflexion  ,  que  je  fais 
fouvent  &  qu'elle  pardonnera  s'il  lui  plaît  à 
mon  zèle.  j> 

<c  Cette  maifon  resjarde  bien  davantaç^e  le 
plaifir  &  le  divertiîTcm^nt  de  votre  majefté 
que  fa  gloire ,  &  comme  elle  fait  connoître 
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à  tout  le  monde  combien  elle  préfère  celle- 
ci  à  ceux-là ,  &  que  c'efl  afTurément  l'inté- 
;    rieur  de  fon  cœur ,  en  forte  qu'il  y  a  toute 

I 

fureté  de  parler  librement  à  votre  majefté 
fur  cette  matière ,  fans  courir  rifque  de  lui 
déplaire  ,  je  croirois  prévariquer  à  La  fidélité 
que  je  lui  dois ,  (i  je  ne  lui  difois.  »> 

et  Qu'il  eft  bien  jufte  qu'après  une  fi  grande 
&  fi  forte  application  qu'elle  donne  aux  af- 
faires de  fon  état,  avec  l'admiration  de  tout 
le  monde  ,  elle  donne  quelque  chofe  à  fes 
plaifirs  &  à  fes  divertiffemens  ,  mais  il  faut 
bien  prendre  garde  qu'ils  ne  préjudicient 
pas  à  fa  gloire;  cependant,  fi  votre  majefté 
veut  bien  chercher  dans  Verfailles  où  font 
plus  de  cinq  cents  mille  écus  qui  y  ont  été 
dépenfés  depuis  deux  ans  ,  elle  aura  afiuré- 
ment  peine  de  les  trouver ,  fi  elle  veut  faire 
réflexion  que  l'on  verra  à  jamais  dans  les 
comptes  des  tréfors  de  fes  bâtimens  ,  que 
pendant   le  tems   qu'elle   a    dépenfé    de    fi 
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grandes  fommes  en  cette  maifon  ,  elle  a 
négligé  le  Louvre,  qui  eft  afîurément  le 
plus  fuperbe  palais  qu'il  y  ait  au  monde, 
&  le  plus  digne  de  la  grandeur  de  votre  ma- 
jefté,  &  Dieu  veuille  que  tant  d'occafîons 
qui  la  peuvent  nécefliter  d'entrer  dans  quel- 
que grande  guerre ,  en  lui  ôtant  les  moyens 
d'achever  ce  fuperbe  bâtiment ,  ne  lui  donne 
pour  longtems  le  déplaifir  d'en  avoir  perdu 
le  tems  &  l'occafion. 

♦i  Votre  majefté  fait  qu'au  défaut  des  ac- 
tions éclatantes  de  la  guerre  ,  rien  ne  mar- 
que davantage  la  grandeur  &  l'efprit  des 
princes  que  les  bâtimens  ,  &  toute  la  pof^ 
térité  la  mefure  à  l'aune  de  ces  fuperbes 
machines  qu'ils  ont  élevées  pendant  leur  vie. 
O  !  quelle  pitié ,  que  le  plus  grand  roi  & 
le  plus  vertueux  de  la  véritable  vertu  ,  qui 
fait  les  plus  grands  princes ,  fût  mefuré  à 
l'aune  de  Verfailles  !  &  toutefois  il  y  a  lieu 
de  craindre  ce  malheur  \  &  pour  moi  j'a- 
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voue  à  votre  mâjefté  que  nonobilant  la  ré- 
pugnance qu'elle  a  d'augmenter  les  comp- 
tans  ,  fi  j'avois  pu  prévoir  que  cette  dépenfe 
eût  été  fi  grande  ,  j'aurois  été  d'avis  de  l'em- 
ployer en  des  ordonnances  de  comptant , 
afin  d'en  ôter  la  connoifTance.  >» 

<t  Votre  majeflé  cbfervera,  s'il  lui  plair, 
de  plus  qu'elle  eft  entre  les  mains  de  deux 
hommes  qui  ne  la  connoifTcnt  prefque  qu'à 
Verfailles  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  plaifir  & 
dans  le  divertiflement ,  &  qui  ne  connoif- 
fent  point  du  tout  l'amour  qu'elle  a  pour  la 
gloire  de  quelque  part  qu'elle  doive  venir, 
que  la  portée  de  leurs  efprits  fuivant  leurs 
conditions  ,  divers  intérêts  particuliers  ,  la 
penfée  qu'ils  ont  de  faire  leur  cour  auprès 
de  votre  majeflé ,  joint  à  la  patronance  donc 
ils  font  en  pofTefîion  ,  fera  qu'ils  traîneront 
votre  majeflé  de  defTeins  en  defTeins ,  pour 
rendre  ces  ouvrages  immortels ,  fi  elle  n'efl 


en  garde  contre  eux.  »> 
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«  Pour  concilier  toutes  ces  chofes ,  c'eft— 
à-dire ,  pour  donner  à  la  gloire  de  votre 
niajefté ,  ce  qui  lui  doit  appartenir  &  à  fes 
divertiiTemens  de  même  ;  elle  pourroit  faire 
terminer  promptement  tous  les  comptes  de 
Verfailles ,  fixer  une  fomme  pour  y  employer 
tous  les  ans  j  peut-être  même  feroit-il  bon 
de  la  réparer  entièrement  des  autres  fonds. 
des  bâtimens ,  &  enfuite  s'appliquer  tout 
de  bon  à  achever  le  Louvre  ,  &  fi  la  paix 
dure  encore  longtems  ,  étant  des  monumens 
publics ,  qui  portent  la  gloire  de  votre  ma- 
jeflé  plus  loin  que  ceux  que  les  Romains 
ont  autrefois  élevés.  j> 
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CHAPITRE    XXI L 

Sully  y  Colbcn, 

I  j'ofois  tenter  d'apprécier  le  génie  de 
Sully  &  celui  de  Colbert,  je  dirois  que  Sully, 
doué  d'un  fens  jufle  &  éclairé  ,  a  faifi  d'un 
coup-d'œil  sûr  un  principe  fimple  &  fécond  , 
&  qu'il  en  a  fait  la  balè  inébranlable  de  fa 
conduite ,  que  Colbert  avoit  une  plus  grande 
étendue  dans  Tefprit ,  qui  lui  a  fait  embraffer 
un  nombre  infini  de  rapports.  Mais  quel  eft 
le  plus  grand  génie  pour  un  état  ?  C'efl:  celui 
qui  a  le  plus  d'aptitude  à  l'objet  qui  intérefîe 
efienticllement  la  nation.  Chez  un  peuple 
guerrier,  le  génie  militaire  efl  le  génie  par 
excellence.  Ainii  ,  quoique  Colbert  paroilTe 
furpaffer  Sully  par  certaines  qualités  dans 
l'efprit ,  que  Sully  n'ait  adopté  qu'un  fyilêj'ne 
fimple  &  à  la  portée  de  tout  homme  fenfé  , 
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on  doit,  à  ce  que  je  crois,  le  regarder  comme 
ungénie  du  premier  ordre,  &  la  reconnoifTance 
doit  joindre  Tenthouflarme  de  Tame  à  cet 
hommage  raifonné  de  Tefprit.  Colbert  eft  un 
grand  homme  qui  s'eft  égaré  &  qui  a  égaré 
fes  fuccefleurs  ;  mais  fes  talens  ,  fon  génie  , 
fes  travaux  ,  ont  des  droits  à  notre  admira- 
tion. 11  avoir  des  intentions  pures  ;  il  aimoit 
la  gloire  :  il  vouloit  que  le  monde  entier  re- 
tentît de  celle  du  roi  ,  &  il  fit  réfider  toute 
la  nation  dans  la  perfonne  du  monarque. 

Réduifons  à  quelques  idées  fimples  le  ré- 
gime de  Sully  &  celui  de  Colbert;  tant  d'ou- 
vrages ont  été  promulgués  fur  cette  matière, 
qu'on  ne  doit .  pour  fixer  Topinion  ,  que  réu- 
nir comme  dans  un  foyer  les  principaux  traits 
&  les  conféquences  des  principes  de  leur  ad-* 
miniflration. 

Sully  a  regardé  l'agriculture  c<->mme  le 
principe  fondamental  &  générateur  de  la 
puiflance  d'un  état  agricole  ^  comme  i'inflru- 
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ment  du  bonheur  du  plus  grand  nombre  ;  il 
n'a  point  fongé  uniquement  à  l'argent,  mais 
à  une  richefTe  qui  fe  reproduit  fans  celTe,  & 
qui  doit  toujours  être  néceflairement  repré- 
fentée  par  un  figne  quelconque.  Il  a  regardé 
l'argent  comme  un  agent  dont  il  falloit  diri- 
ger l'adion  vers  des  objets  utiles ,  au  lieu  de 
l'attirer  dans  la  capitale  pour  y  être  l'aliment 
du  luxe  ;  il  a  fenti  qu'il  vivifioit  les  campa- 
gnes ,  &.  que  le  tranfport  &  le  remuement  de 
l'argent  de  la  capitale  ne  faifoit  pas  venir  un 
épi  de  bled.  Sully  a  penfé  que  la  liberté  étoit 
le  moyen  efficace  d'aflurer  la  profpérité  de 
l'agriculture  ,  &  que  le  commerce  intérieur 
qui  anime  toutes  les  parties  devoit,  avant  tout, 
fixer  l'attention.  Par  une  fuite  de  ce  fyfléme  de 
liberté  ,  fl  favorable  à  la  chofe  publique  & 
aux  divers  membres  de  la  fociété  ,  loin  d'en- 
chaîner rinduftrie  par  des  privilèges ,  il  lui  a 
lailTé  tout  fon  elTor  ;  les  impôts ,  fous  fon 
adminiflration ,  ont  été  diminués ,  le  com-* 
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merce  a  été  floriffant  &  les  échanges  de  Pîn- 
térieur  multipliés.  Le  cultivateur  s'eft  trouvé 
dans  Taifance  par  le  prix  convenable  des  den- 
rées ,  conformes  à  fes  intérêts  &  à  ceux  du 
confommateur  ;  des  dettes  immenfcs  ont  été 
acquittées  ,  &  le  tréfor  du  fouveraîn  s'efl: 
trouvé  rempli  de  plus  de  cent  millions.  Ja- 
mais plus  grande  ,  plus  heureufe  révolution 
n'a  été  opérée,  jamais  un  peuple  n'a  été  plus 
fortuné  ;  &  Ton  croit ,  en  parcourant  les  dé- 
tails de  radminiilration  de  Sully  ,  lire  dans 
Télémaque  la  defcription  du  gouvernement 
chimérique  de  Salente.  Sully  aimoit  tendre- 
ment la  perfonne  du  roi  ;  mais  le  bonheur 
du  peuple  Foccupoit  encore  plus  que  la  gloire 
du  monarque.  Je  vais  oppofer  au  régime  de 
Sully  celui  de  Colbert.  Tout  eft  enchaîné  par 
des  réglemens ,  &  leur  multitude  prouve  les 
vices  de  l'adminiftration  ,  comme  celui  des 
loix  La  corruption  d'une  nation.  L'induflrie 
eft  entravée  par  des  loix  prohibitives  ;  Té- 
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cîat  efi:  en  tout  genre  préféré  au  folide ,  & 
l'adminiflrateur  femble  avoir  pour  objet  l'en- 
couragement duluxe.  Le  commerce  des  grains 
efl;  interdit ,  &  le  cultivateur  ,  incertain  de 
la  vente  ,  dégoûté  par  le  bas  prix ,  néglige 
la  culture.  Les  falaires  font  infufHfans  ,  les 
confommations  diminuent ,  &  les  manufac- 
tures des  ouvrages  grofîiers ,  fi  utiles  ,  lan- 
guiflent  ;  la  mifere  devient  le  partage  de  la 
clalFe  la  plus  nombreufe  ,  qui  ne  confomme 
que  du  pain  noir  ,  &  qui  efl  couverte  de 
haillons  :  mais  on  vend  des  glaces  à  l'étran- 
ger j  qui  furpafient  celles  de  Venife  ;  des  ma- 
nufactures d'ouvrages  de  luxe  frappent  les 
yeux  par  la  perfedion  de  l'art  &  l'éclat  des 
couleurs.  Le  nom  de  Louis  &  de  Colbert , 
auteur  de  ces  magnifiques  frivolités  ,  volent 
aux  extrémités  du  globe.  Les  mers  font  cou- 
vertes de  nos  vaifleaux ,  &  les  provinces  de 
l'intérieur  manquent  de  chemins.  Des  tréfors 
immenfes  font  prodigués  dans  l'Inde  pour  éta- 
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blir  un  commerce  ruiucux ,  &  nos  blés  ne  peu- 
vent circuler  dans  le  royaume  ;  ils  n'entrent 
point  en  concurrence  dans  le  marché  de  l'Eu- 
rope. On  pourroit  ajouter  que  les  peuples 
font  furchargés  d'impôts  ,  qu'un  nombre  in- 
fini d'offices  fans  fondions  ,  &  onéreux  au 
peuple  par  les  privilèges ,  eft  créé.  Mais  ce 
feroit  une  injuflice  d'attribuer  à  Colbert  les 
impôts  que  la  magnificence   de  Louis  XIV" 
&  fon  goût  pour  la  guerre  ont  rendus  né- 
ceflaires.  Suppofons  un  inftant  que  Colbert 
eût  fuivi  le  régime  de  Sully ,  le  commerce 
extérieur  auroit  été  pendant  quelque  tems 
moins  florilTant  ;  mais  celui  de  l'intérieur ,  fi 
important  dans  tous  les  rapports ,  auroit  vi- 
vifié toutes  les  provinces  :  les  récoltes  auroient 
été  plus  abondantes  ;  &  en  admettant ,  pour 
fixer  les  idées ,  qu'elles  n'eufient  furpafie  que 
d'un  dixième  les  produits  de  ces  tems ,  c'efl 
plus  de  cent  millions  en  blé  dont  la  richefTe 
nationale  auroit  été  augmentée  chaque  année. 
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Les  falaires  auroient  été  plus  forts  ,  &  les 
confommations  en  huile  ,  en  vins,  en  toiles, 
en  laines ,  auroient  augmenté  dans  une  im- 
menfe  proportion.  Il  eft  facile  de  s'en  faire 
une  idée  ,  en  fuppofant  les  falaires  portés  au 
double  ,  dans  la  proportion  du  prix  des  blés. 
Quelle  multitude  de  ventes  ,  d'échanges  ,  quel 
prodigieux  réfultat  de  richefles  ,  préfente  à 
Fefprit  un  nombre  de  plufieurs  millions  d'hom- 
mes ,  qui  dépenfent  d'une  manière  utile  & 
produdive  le  double  ,  ou  un  tiers  feulement 
en  fus  de  ce  qu'ils  ont  coutume  de  dépenfer  ? 
Ce  n'eft  point  une  exagération  que  de  porter 
à  quatre  cents  millions  de  plus  par  année  la 
confommation  générale  (i), 

(  I  )  Il  ne  faut  pas  croire  que  rafpecfl:  fous  lequel  Je 
préfente  les  chofes  foit  nouveau  ;  du  tems  de  Louis  XIV, 
&  peu  de  tems  après  Colbert ,  l'auteur  du  détail  de  la 
France  a  écrit  que  répo;]ue  de  la  paix  des  Tyrenées  étoit 
celle  de  la  décadence  de  la  France.  Il  doit  paroître  bien 
étonnant  aux  admirateurs  de  Colbert  j  que  les  profufions 
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Je  continue  de  fiippofer  que  Colbert  eût 
été  ,  pendant  la  longue  durée  de  fon  minif- 
tere,  animé  de  l'efprit  de  Sully,  qu'en  feroit- 
il  réfulté  ?  Jamais  de  cherté  ,  jamais  de  di- 
fette ,  ventes  à  l'étranger  multipliées ,  balance 
de  commerce  constamment  avantageufe,  ai- 
fance  &  bonheur  pour  la  clafle  générale  , 
accroiflement  de  population  ,  de  puifTance  & 
de  richefie  pour  l'état.  Louis  XIV  auroit 
moins  dépenfé  ,  parce  que  fon  goût  pour  la 
magnificence  n'auroit  point  été  fi  vivement 
ftimulé  par  les  progrès  rapides  &  la  perfec- 
tion de  tous  les  arts.  Il  auroit  laifTé  moins 
de  dettes ,  parce  que  la  richefTe  générale  au- 
roit permis  d'augmenter  l'impôt  fans  accabler 
les  peuples.  Tels  font  les  effets  qu'auroit  pro- 
duit le  miniflere  de  Colbert ,  animé  de  l'ef- 

de  Henri  III ,  les  guerres  civiles  ,  les  défordres  de  la 
régence  de  Marie  de  Mcdicis  ,  la  déprédation  de  Maza- 
rin,  n'aient  pas  eu  des  effets  auffi  funeftes  pour  l'état, 
que  les  erreurs  d'un  grand  homme. 
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prit  de  Sully.  La  poftérité  lui  auroit  donné 
en  éloges  durables  3^  mérités  ,  ce  que  fou 
fiecle  s'eft  hâté  de  lui  accorder  prématuré- 
ment ,  féduit  par  l'éclat  menfonger  de  fon 
adminiflration.  Qu'on  me  pardonne  une  com- 
paraifon  en  finilTant  le  parallèle.  L'adminif- 
tration  de  Sully  me  préfente  l'idée  d'une 
lumière  douce  qui  éclaire  toutes  les  parties  ; 
celle  de  Colbert  l'image  du  fracas  brillant 
d'un  feu  d'artifice  qui  laifie  dans  une  pro- 
fonde obfcurité. 
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CHAPITRE     XXIII. 

De  la  vénalité  des  charges, 

X  RAJAN  ayant  ordonné  que  ceux  qui  af- 
piroient  aux  dignités ,  auroient  au  moins  le 
tiers  de  leurs  biens  en  fonds  de  terres  ; 
tous  ceux  qui  prétendoient  aux  charges 
achetèrent  à  Tenvi,  des  terres,  &  leur  prix 
augmenta  confidérablement  :  loi  judicieufe  , 
qui  veut  que  pour  gouverner  la  républ'que  , 
on  s'intérefTe  à  la  république  ,  qui  attefte 
qu'il  n'y  a  de  véritables  citoyens  que  le  pof- 
felTeur  de  terres  ;  c'efl  lui  feul  qui  foufFre  de 
tous  fes  maux ,  eft  afTocié  à  tous  fes  avan- 
tages. Les  richefTes  ont  été  de  tout  tems 
un  titre  pour  être  appelle  aux  honneurs ,  les 
archontes  étoient  choifis  dans  le  nombre 
des  plus  riches  citoyens.  On  exige  en  An- 
gleterre que   les    membres    du    parlement 
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aient  une  propriété  ,  &  elle  n'eft  pas  afTez 
confidérable  dans  les  tems  aduels.  La  pro- 
greflion  des  richefTes  ,  l'augmentation  des 
valeurs ,  exigeroient  que  Ton  fit  une  nouvelle 
fixation  à  la  fin  de  chaque  liecle.  Le  même 
efprit  a  dicté  la  même  loi  à  Rome  &  en 
Angleterre  ,  &  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs ,  les  terres  doivent  avoir  par  cette 
raifon  une  valeur  de  plus  en  Angleterre. 

La  vénalité  des  charges  a  produit  origi- 
nairement un  grand  mal  ,  il  a  du  paroître 
fcandaleux  ,  abfurde  dans  les  premiers  tems, 
qu'on  achetât  le  droit  de  juger.  La  politique 
la  plus  éclairée  ne  pouvoir  rien  dider  de 
plus  avantageux  pour  les  liccles  à  venir , 
que  cet  ufage  fuggeré  par  le  befoin ,  & 
qui  n'a  pas  été  dans  le  moment  fans  incon- 
vénient. (1)  Il  n'y  a  plus  de  vénalité  à  pré- 


(  I  )  Montefquieu  s'exprime  d'une  manicre  conforme  à 
mon  fentiment  :  «  Or,  dans  une  monarchie,  où  quaod  le« 
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fent  dans  le  fiiit ,  car  on  ne  peut  pas  à  prix 
d'argent  obtenir  un  emploi  de  préférence  à 
celui  qui  en  a  moins.  Le  prix  que  coûtent  les 
charges  ,  n'efl:  qu'un  gage  qui  garantit ,  que 
la  fortune  du  juge  le  mer  au-defTus  du  be- 
foin  &  de  la  corruption  ,  qu'il  a  reçu  une 
bonne  éducation ,  qu'il  efl  afiez  riche  pour  fe 
foutenir  avec  décence  dans  un  état  honora- 
ble ;  tel  étoit  le  fentiment  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  cette  vénalité  qui  n'en  eft  donc 
plus  une  aujourd'hui ,  a  les  mêmes  effets  que 
la  loi  de  Trajan  ,  que  celle  d'Augufle  qui 
lixoit  la  fortune  que  devoit  avoir  un  féna- 
teur ,  que  celle  d'Angleterre ,  elle  a  produit 


»  charges  ne  fe  vendroient  pas  par  un  règlement  public, 
y>  l'indigence  &  l'avidité  des  courtifans  les  vendroient 
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Efpriî  desLoix,  liv.  j*,  chap.  i^. 
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un  autre  avantage  pour  l'état ,  en  n'admet-, 
tant  que  des  gens  riches  dans  les  charges. 
Le  roi  a  pu  diminuer  fuccefïivement  les  ga- 
ges ,  les  réduire  prefque  à  rien ,  payer  fuffi- 
famment  par  l'honneur  &  les  prérogatives  , 
les  magiftrats  ont  fupporté   ces   réduâions; 
fi  les  charges  n'étoient  point  vénales ,  fi  les 
fondions  de  juges  étoient  exercées  par  des 
gens  peu  aifés,  les  dépenfes  de  la  magifirature 
abforberoient  une  partie  des  revenus  de  l'état; 
il  y  auroit  un  moyen  de  rendre  la  magiftra- 
ture  plus  attachée  encore    à  la  profpérité , 
ce  feroit  d'exiger  de  chaque  magiflrat  une 
poflefiion    territoriale.     Les    parlemens    de 
province  &  celui  de  Paris    ne    peuvent  en- 
vifager  fous  un  même  point  de  vue  les  inté- 
rêts de  la  nation  ;  les  uns  ont  prefque  tout 
leur  bien  en  fonds  de  terre  ,    les  autres  en 
ont  la  majeure  partie  en  contrats  &:  autres 
effets  publics. 
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CHAPITRE    XXIV. 

De  l* intérêt  de  l* argent. 

1  /  o  R  &  l'argent  confldérés  comme  mé- 
taux ont  une  valeur  ,  ainfî  que  le  fer  ,  le 
plomb ,  le  cuivre.  Ils  peuvent  être  employés 
à  divers  ufages  ;  leurs  qualités  ,  leur  rareté 
déterminent  leur  prix  dans  ce  rapport  ;  ce 
font  des  marchandifes  comme  d'autres  ob- 
jets de  commerce  ;  la  converfion  de  ces 
métaux  en  monnoie  leur  imprime  un  autre 
caradere  ,  celui  de  figne  repréfentatif.  Inf- 
trumens  univerfels  des  échanges  ,  ils  procu- 
rent à  l'homme  toutes  les  jouiflances  ,  par 
l'effet  d'une  convention  générale. 

Prêter  des  métaux  monnoyés  ,  c'efl  faire 
le  facrifice  de  fes  profits  y  de  fes  jouilTan- 
ces ,  pendant  tout  le  tems  qu'on  en  fait  l'a- 
bandon.  Avec  de  l'argent  on  peut   acheter 
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du  bled  ,  &  femer  ;  le  bénéfice  de  la  pro- 
dudion  eft  au  profit  de  celui  qui  jouit  de 
la  fomme  prêtée.  Or,  comme  il  y  a  vir- 
tuellement dans  une  quantité  de  numéraire 
une  pollibilité  de  moyens  d'accroiîTement , 
il  eft  dans  la  juflice  de  mettre  un  prix  à  la 
location  des  métaux  monnoyés.  Le  prix ,  eft 
comme  celui  de  tous  les  objets ,  déterminé 
en  général  par  l'abondance  ou  la  rareté. 

Lorfque  l'argent  ne  pouvoit ,  par  le  défaut 
de  commerce  &  d'entreprifes ,  être  placé 
utilement  au  moment ,  tout  intérêt  étoit  re- 
gardé comme  une  ufiire  ;  on  ne  voyoit  dans 
celui ,  qui  prêtoit  un  argent  inutile  dans  fes 
mains  ,  qu'un  homme  avide ,  qui  mettoit  un 
prix  à  l'ufage  d'une  chofe  qui  ne  pérîffbit 
pas ,  qui  devoit  lui  être  rendue  en  entier. 
Mais  depuis  que  la  multiplicité  des  affaires 
de  commerce  a  ouvert  mille  voies  à  des 
emplois  utiles  d'argent ,  il  eft  jufte  de  payer 
l'ufage  d'une  chofe  qui  profiteroit  entre  les 
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mains  de  celui  qui  le  prête,  &  qui  renoncer 
par  conféquent  à  raccroifTement  de  richefle 
certaine  qui  ré  fuite  de  fon  emploi.  Que  le 
prêt  foit  pour  un  terme  ,  ou  que  l'époque 
du  rembourfement  foit  indéfinie ,  il  n'en  ré- 
fulte  aucune  différence  pour  la  légitimité  de 
l'intérêt.  Celui  qui  fe  prive  de  fes  fonds 
pour  trois  ans  ,  les  aliène  véritablement 
pour  ce  terme  convenu  ,  comme  celui  qui 
prête  fans  époque  de  rembourfement  :  il  eft 
naturel  de  le  dédommager  de  trois  ans  de 
non-jouilTance. 

L'opinion  contraire  ne  laiiTe  pas  d'influer 
fur  les  circulations  ,  &  d'en  diminuer  la  cé- 
lérité. Il  doit  paroïtre  étrange  que  la  loi  foit 
en  contradidion  avec  l'ufage  ,  avec  les  for- 
mes permifes  même  tacitement  par  le  fou- 
verain.  L'honmie  de  la  plus  'exade  probité 
ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  prêter  de  l'argent 
à  obligation  avec  intérêt  ,  &  ïa  religion  & 
la  loi  réprouvent  cette  manière  de  prêter. 


fur  les  Richejfes  &  le  Luxe,  161 
Les  métaux  étant  repréfentatifs  des  denrées 
&  du  travail  des  hommes  ,  plus  il  eft  facile 
de  s'en  procurer ,  &  plus  il  y  a  d'adivité  dans 
le  travail,  de  jouifîances  &  de  befoins  fatif- 
faits.  Si  la  vivacité  de  la  circulation  fait  paf- 
fer  fans  cefFe  de  main  en  main  une  portion 
de  numéraire ,  fa  quantité  pour  les  effets  de- 
viendra égale  à  une  plus  confidérable  ,  qui 
auroit  moins  d'adion.  Pour  que  le  numéraire 
foit  utile  à  un  plus  grand  nombre  ,  il  eft  ef- 
fentiei  que  la  location,  c'eft-à-dire,  l'intérêt, 
foit  à  un  prix  médiocre  &  le  plus  bas  poflî- 
ble.  Les  jouiflances  de  la  fociété  augmentent 
par  le  bas  prix  de  l'intérêt ,  &  ce  fymptôme 
eft  celui  de  la  fortune  publique  ;  l'abondance 
le  détermine ,  &  la  prompte  &  vive  circula- 
tion produit  l'abondance. 

Sous  Henri  IV  ,  l'argent  étoit  au  denier 
douze  ;  il  eft  depuis  long-temsau  denier  vingt. 
Sous  Louis  XIV,  le  gouvernement ,  dans  di- 
vers tems ,  a  payé  l'argent  au  denier  dix ,  & 
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les  conilitutions  fe  font  foutenues  long-tem 

au  denier  quatorze  ,  quinze  ,  ou  dix  -  huit 

On  peut,  d'après  cet  apperçu  ,  fentir  I 
différence  des  pofitions  ,  puifque  le  numérair 
eft  bien  moins  cher  que  fous  Henri  IV  & 
Louis  XIV.   Lorfque  Henri  IV  empruntoi 
vingt  millions  ,  il  lui  en  coûtoit  2,400,000 
livres  d'intérêt.  Le  gouvernement  ,  dans  1( 
tems  préfent ,  a  plus  du  double  de  relfourcei 
que  dans  le  tems  dont  il  s'agit. 

C'eft  une  grande  confidération  pour  tou 
état  que  celle  de  l'aviliffement  progrefîif  dt 
numéraire  par  l'effet  de  fon  abondance.  L 
fort  de  tout  prêteur  fe  détériore  d'année  en 
année  ;  le  gouvernement  ,  par  conféquent  3 
doit  infenûblement  voir  améliorer  l'état  deî 
affaires  publiques ,  puifqu'il  vient  un  tems  oî 
la  dette  doit  être  diminuée  d'après  le  feul  cours 
des  chofes  ,  par  l'accroiffement  du  numé- 
raire. 

Le  prix  de  l'argent  fixe  toutes  les  valeurs; 
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il  augmente  ou  diminue  Padiviré  &  les  pro- 
i    fits  du  commerce  :  il  eft  le  thermomètre  & 
ïe  principe  de  îa  richefle  nationale. 

Les  affaires  de  finance  procurent  des  gains 
excefïifs,  &  elles  élèvent  le  taux  de  l'argent, 
parce  qu'il  y  a  de  grands  avantages  à  y  pren- 
dre part  ;  elles  concentrent  le  numéraire  dans 
un  petit  nombre  de  citoyens ,  &  ce  refler- 
rement  eft  encore  un  principe  de  la  cherté 
de  l'argent. 

Quand  l'intérêt  eft  confidérable  ,  il  attire 
tous  les  fonds ,  &  fait  négliger  les  entreprifes 
du  commerce  utiles  à  l'état;  les  biens  fonds, 
quelque  préférence  qu'on  foit  porté  à  leur 
accorder ,  vu  leur  folidité ,  feroient  à  bas  prix 
par  le  défaut  d'acheteurs  ,  s'il  v  avoit  un  trop 
grand  avantage  à  placer  fon  argent.  Dans  les 
affaires  de  fi^nance,  ou  dans  les  effets  publics , 
l'intérêt  de  l'argent  dirige  toutes  les  fpécula- 
tions  j  &  détermine  le  prix  des  biens  fonds , 
comme  de  tous  les  autres  objets. 
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Plus  les  fonds  de  terre  font  chers ,  &  plus  II 
le  royaume  eft  florifTant  :  car  il  s'enfuit  qu'il  li 
y  a  abondance  d'argent  ,  puifqu'on  peut  lé 
placer  à  bas  prix  ;  que  le  propriétaire  dé 
terres  n'eft  pas  prelTé  de  vendre  ,  puifqu'il  y 
a  peu  de  terres  à  acquérir.  C'efl  cette  rareté 
qui  les  rend  d'un  plus  grand  prix.  On  peut 
en  conclure  que  les  propriétaires  ont  de  l'or- 
dre &".  de  l'aifance  ;  que  des  dépenfes  outrées 
ne  les  forcent  pas  à  vendre  les  fonds  ;  qu'ils 
ont  des  moyens  pour  fuffire  aux  accidens  im- 
prévus ,  par  des  emprunts  qui  ne  font  pas 
onéreux,  &  dont  le  prix  fe  concilie  avec  le 
produit  des  terres.  Si  au  contraire  l'argent 
étoit  rare  ,  fi  les  propriétaires ,  forcés  à  des 
emprunts  répétés  &  chers ,  ne  trouvoient  pas 
facilement  des  fonds  ,  un  grand  nombre 
çprouveroit  dans  peu  la  nécefîîté  de  vendre  ; 
& ,  dans  ce  cas ,  les  terres  feroient  à  bas  prix. 
L'intérêt  de  l'argent  étant  l'effet  de  fon  abon-' 
dance  ou  de  fa  rareté ,  de  la  prompte  cir- 
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cîulation  ou  de  la  ftagnation  des  métaux ,  dans 
quelques  mains,  il  ne  femble  pas  que  fon 
prix  doive  être  fixé  par  la  loi.  On  éludera 
toujours  les  loix  qui  contrarieront  le  cours 
naturel  des  chofes  :  cependant  il  a  femblé 
néceflaire  qu'il  y  eût  un  taux  légal ,  pour  ré- 
primer l'avidité ,  pour  fixer  l'opinion  de  ceux 
qui  n'ont  aucune  connoiflance  des  affaires  , 
&  le  jugement  de  ceux  qui  ont  à  prononcer 
fur  les  engagemens. 

Ce  taux  doit  être  le  plus  haut  prix  ou  il 
foit  permis  de  prêter.  Les  emprunts  du  gou- 
vernement fembleroient  devoir  faire  la  loi  à 
cet  égard  ;  mais  il  y  a  fouvent  une  grande 
différence  entre  les  intérêts  payés  par  le  gou- 
vernement &  ceux  payés  par  les  particuliers. 
En  Angleterre  ,  le  gouvernement ,  avant  la 
dernière  guerre  ,  empruntoit  à  un  prix  fort 
inférieur  à  celui  des  particuliers.  En  France  , 
c'eft  le  contraire  :  le  prix  des  emprunts  du 
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gouvernement  furpafie  prefque  toujours  le 
prix  courant  ou  légal  de  l'argent  ,  par  les 
chances  ou  primes  jointes  à  Tintérêt.  La 
conftitutîon  de  l'Angleterre  ,  &  les  avances 
que  fait  la  banque  ,  font  des  caufes  du  plus 
bas  prix  de  l'intérêt  dans  ce  pays.  La  fcience 
du  cvédit  y  rend  les  emprunts  plus  faciles  & 
moins  chers.  Cette  fcience  a  formé  peu-à- 
peu  une  organifation  qui  ne  peut  exifter  que 
dans  cette  feule  nation  ,  parce  que  le  jeu 
de  toutes  les  parties  s'y  rapporte  à  cette 
deftination ,  parce  qu'il  y  a  une  action  & 
réaftion  de  moyens  qui  n'exifte  nulle  autre 
part  ,  parce  qu'on  y  poflede  l'art  ,  qu'on 
Ignore  ailleurs  ,  de  prendre  &  de  rendre  avec 
une  égale  promptitude  ;  d'où  il  réfulte  qu'on 
crée,  en  quelque  forte,  d'avance  les  fonds 
qu'on  emprunte. 

La  véritable  influence   du  gouvernement 
dans  cette  partie ,  doit  confifler  à  prévenir  les 
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caufes  qui  éleveroient  le  taux  de  rargrent. 
Favorifer  le  commerce ,  défobjftruer  les  ca- 
naux de  la  circulation ,  tarir  ou  diminuer  la 
fource  des  fortunes  immenfes  &  rapides ,  qui 
concentrent  les  fonds  dans  un  petit  nombre 
de  caprtaliftes  ;  voilà  les  moyens  que  l'admi- 
niflration  peut  employer  avec  fuccès  pour 
faire  baifîer  l'intérêt ,  &  vivifier  le  corps  po- 
litique. 
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CHAPITRE     XXV. 

Du  rapport  de  Vinurh  de  Vargcnt  avec  la 
liberté, 

\J  N  peut  calculer  Pintérêt  de  Pargent  par 
le  degré  de  la  liberté  politique. 

Dans  les  états  defpotiques ,  où  tout  eft  in- 
certain ,  Pinquiétude  ne  peut  céder  qu'à  Pavi- 
dité  d'un  intérêt  ufuraire.  On  y  prête  à  douze 
pour  cent,  &  plus. 

Dans  les  monarchies  ,  Pintérêt  eft  moin- 
dre ;  mais  il  efl:  plus  haut  que  dans  les  répu- 
bliques. On  eft  porté  à  exiger  davantage  du 
prince ,  parce  que  chacun  a  le  fentiment  des 
révolutions  qui  peuvent  avoir  lieu  ,  &  le  fou- 
venir  de  celles  qui  ont  renverfé  la  fortune  de 
plufieurs,  à  différentes  époques.  Le  prix  que 
Ton  exige  du  prince  forme  enfuite  un  préjugé 
pour  celui  que  les  particuliers  peuvent  payer. 
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La  faveur ,  le  rang ,  dans  les  monarchies , 
afFranchifTent  fouvent  des  rigueurs  de  la  loi.  On 
obtient  des  lettres  d'état  ,  des  arrêts  de  fur- 
féance.  C'eft  une  railbn  encore  pour  que  l'on 
prête  moins  aux  gens  puiiTans  &  accrédités. 
Tous  ces  motifs  produifent  de  l'incertitude, 
&  une  crainte  vague  dans  les  efprits  ,  qui 
influe  fur  le  prix  de  l'argent ,  qui  porte  à  en 
exiger  un  prix  plus  confidérable. 

La  confiance  ,  dans  les  monarchies  ,  eft 
plus  particulièrement  accordée  au  prince  & 
à  fes  miniflres  qu'au  gouvernement.  L'idée  de 
la  mort  de  l'un  ,  du  déplacement  des  autres, 
entretient  l'inquiétude  parmi  les  prêteurs.  Le 
luxe  y  eft  commun  dans  toutes  les  clalTes  ; 
les  befoins  y  doivent  être  plus  fréquens,  plus 
preflans  ,  les  fortunes  fujettes  à  de  grandes 
viciflitudes.  De-Ià  réfulte  un  plus  grand  nom- 
bre de  demandes,  &  ,  par  un  effet  néceffaire, 
le  renchérifTement  de  l'argent. 

Dans  les  républiques,  on  ne  craint  d'autres 
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révolutions  que  celles  qui  renverferoient  la 
conllitution.  Tout  citoyen  eflfoumis  auxloix, 
&  il  n'eft  point  de  crédit  qui  puifTe  l'en  af- 
franchir. La  confiance  ,  pour  le  gouverne- 
ment &  pour  les  particuliers .  y  doit  être  plus 
grande. 

Les  banques  multiplient  le  figne  repréfen- 
tatif,  diminuent  par  conféquent  de^on  prix, 
&  les  républiques  lemblent  être  plus  favo- 
rables à  ces  établiffemens  que  les  monarchies. 

Il  n'y  a  pas  un  aufli  grand  nombre  d'em- 
plois lucratifs  dans  les  républiques  ;  les  grands 
feigneurs  ne  reçoivent  pas  autant  de  bienfaits 
de  la  puilTance  publique.  Le  numéraire  y  doit 
être  en  conféquence  plus  également  diflribué. 
C'efl  un  pays  arrofé  par  une  infinité  de  ruif- 
feaux  qui  fertilifent  les  terres ,  au  lieu  d'une 
contrée  où  coulent  quelques  grands  fleuves» 

Le  commerce  eft  plus  floriflant  dans  les 
républiques.  Il  n'efl  pas  foumis  à  une  mul- 
titude de  réglemens  ,  gêné  par  des  entraves. 


furies  Rlchejfes  &  le  Luxe,      271 

La  circulation  plus  rapide  qu'il  fait  naître 
contribue  à  rendre  l'argent  plus  commun,  & 
fait  diminuer  de  fon  prix. 

En  Angleterre  ce  font  les  commerçans 
qui  font  des  avances  au  gouvernement.  En 
France  les  financiers  feuls  jufqu'à  préfent 
lui  ont  fourni  des  fecours.  Les  commer- 
çans font  accoutumés  à  des  profits  modérés, 
achetés  fouvent  par  de  grands  rifques  ,  & 
les  bénéfices  qu'ils  font  avec  l'état  font  re- 
verfés  à  l'inflant  dans  le  commerce  ,  qu'ils 
augmentent  &  vivifient.  Les  financiers  ont 
le  fentiment  des  rifques  qui  réfultent  des 
changemens  de  fyfi:ême  ,  des  révolutions  du 
miniftere.  Ils  mettent  en  conféquence  leurs 
fecours  à  un  prix  plus  cher ,  &  l'accroifle- 
ment  du  luxe  eft  le  produit  de  leurs  promp- 
tes  &  immenfes  fortunes. 

On  a  depuis  long-tems  fuivi  en  Angle- 
terre la  méthode  d'afiigner  une  hypothèque  à 
l'intérêt  de  chaque  emprunt.  Les  prêteurs  y 
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voient  un  gage  afTuré ,  &  la  nation  paye 
avec  moins  de  regret  des  impôts  dont  elle 
connoît  la  deftination.  Leur  poids  eft  dimi- 
nué d'ailleurs  par  le  fentiment  de  la  liberté. 
L'idée  de  la  guerre ,  de  la  conquête ,  de  la 
défenfe ,  femble  être  perfonnelle  à  chacun. 
Sa  contribution  devient  volontaire.  Le  génie 
républicain  a  le  caradere  de  la  paflion  qui 
rend  fupportables  les  plus  grands  facrifices. 
La  banque  d'Angleterre  ayant ,  comme  je 
l'ai  obfervé  ,  ajouté  au  ligne  repréfentatif  un 
autre  figne  plus  facile  à  tranfporter  ,  l'adi- 
vité  du  commerce  doit  encore  s'accroître  , 
les  échanges   s'opérer  aulli  rapidement  que 
la  réflexion  de  la  lumière. 

La  location  de  l'argent  par  toutes  ces  rai- 
fons  y  doit  être  d'un  prix  plus  foible  que  dans 
un  état  qui  ne  réunit  pas  ces  diverfes  circonf- 
tances.  Ainfi  toutes  chofes  égales  d'ailleurs, 
l'argent  doit  être  plus  bas  dans  un  pays  répu- 
blicain ,  que  dans  un  pays  monarchique. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     XXVI. 

De  la  proportion  du  prix  du  bled,  avec  la 
quantité  du  numéraire, 

i  ;E  prix  de  toutes  les  denrées  ,  femble  dé- 
voir le  mefurer  fur  leur  abondance   &  fur 
celle  des  métaux  ,  qui  les  repréfentent  :   en 
conféquence    Paugmentation    de    numéraire 
dans  un  pays  ,    devroit  produire   une  aug- 
mentation  proportionnée   dans  le  prix   des 
bleds  ;  le  feptier  de  bled  valoit  du  tems  de 
François  premier ,  trente  fols  y  le  marc  étoic 
à  douze  livres ,  on  avoit  par  conféquent  huit 
feptiers  pour  un  marc  ;  de  nos  jours ,  le  fep- 
tier à  vingt-deux  livres  environ ,  le  marc  à 
cinquante-quatre   livres ,  on   n'a    que    deux 
feptiers  &  demi  à-peu-près  pour  un  marc. 
Le  numéraire ,  fuivant  les  calculs  les  plus 
modérés  y   eft  augmenté    eu   Europe  ,    des 
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neuf  dixièmes  ,  fî  îe  prix  du  bîed  s^étoit 
élevé  en  proportion  de  la  quantité  du  nu- 
méraire ,  il  feroit  plus  cher  des  neuf  dixiè- 
mes que  du  tems  de  François  premier  ; 
huit  feptiers  devroient  être  payés  dix  marcs, 
lefquels  à  cinquante-quatre  livres  font  cinq 
cents  quarante  livres ,  le  prix  du  feptier  fe- 
roit donc  de  foixante -- fept  livres  dix  fols. 
Un  tel  prix  feroit  exorbitant ,  &  infiniment 
au-deffus  des  moyens  du  peuple  ,  quoique 
dans  une  exade  proportion  avec  celui  qui 
étoit  payé  fous  François  premier. 

Je  vais  établir  les  caufes  de  la  différence 
des  prix  de  ce  tems ,  comparés  avec  l'épo- 
que aduelle. 

Les  prix  font  le  réfultat  de  Tabondance 
d'une  denrée  ,  &  de  la  quantité  des  de- 
mandes. Comme  le  nombre  des  confomma- 
teurs  n'augmente  pas  par  l'accroifTement  du 
numéraire  ,  il  s'en  fuit  qu'il  n'influe  pas 
d'une  manière  fenfible   &  prompte  fur   le 
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prix  des  bleds.   Ce  font  les  objets  de  luxe, 
dont  la  plus  grande  quantité    de  numéraire 
fait  augmenter  le  prix ,  parce  que  fon  aug- 
mentation multiplie  les  demandes  ,  &   met 
à  portée  de  payer  ces  objets  plus  chers. 
.   La  preuve  de  ce  que  j'avance  efl  l'aug- 
mentation du  prix  des  bleds  ,  lors  de  la  li- 
berté  du   commerce   de   cette   denrée.    La 
quantité  du  numéraire    n'augmenta    pas    au 
même  inilant  ;  mais  les  demandes  furent  plus 
multipliées  par  le  concours  des  étrangers. 

Le  prix  des  bleds  dans  une  nation  ,  efl 
étroitement  lié  avec  celui  des  falaires  ;  car 
c'efl  au  moyen  du  travail  que  s'opère  la 
produâion. 

Si  le  bled  étoit  conftamment  tenu  à 
un  prix  très -cher  par  les  propriétaires, 
comme  la  fubfiftance  eft  Tobjet  du  travail , 
il  faudroit  augmenter  les  falaires.  De  cette 
augmentation  réfulteroit  une  dépenfe  pour 
le  propriétaire ,  proportionnée  à  fon  bénéfice, 
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fon  bled  fe  vendroit  d'un  quart  ou  d'un  tiers 
plus  cher  ;  mais  il  payeroit  les  agens  de  la 
réproduâion  un  quart  ou  un  tiers  de  plus. 
II  y  a  ceci  de  particulier  pour  ce  qui  con- 
cerne le  bled ,  c'eft  que  celui  qui  le  cultive, 
eft  en  même  tems  celui  qui  en  confomme 
la  plus  grande  partie.  Il  ne  peut  confommer 
&  opérer  la  richefle  du  propriétaire ,  qu'au- 
tant que  celui-ci  le  met  en  état  de  le  payer. 
li  fe  trouve  ainfî  une  communauté  d'intérêts 
entre  les  propriétaires  vendeurs  ,  &  le  peuple 
qui  eft  à-la- fois  inftrument  de  la  produdlon, 
acheteur  &  confommateur  ,  d'où  réfulte  un 
équilibre  dans  le  prix  de  la  denrée. 

Ce  n'eft  que  très-lentement  que  les  mé- 
taux fe  répartiffent  avec  quelque  égalité  dans 
les  provinces  &  les  campagnes  ;  l'inégalité 
extrême  de  la  répartition  du  numéraire  ne 
permet  pas  que  le  prix  du  bled  s'élève  ,  en 
raifon  d'un  accroifTement  de  richefTes ,  con- 
centré dans  un  petit  nombre. 
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L'impôt  par  fon  augmentation  progrefîl- 
ve ,  enlevé  au  peuple  avec  une  précifion 
prefque  géométrique  ^  la  portion  de  numé- 
raire ,  qui  arrive  tardivement  jufqu'à  lui  ;  il 
ne  fe  trouve  pas  plus  riche  d'une  quantité 
qui  ne  fait  que  pafTer  en  fes  mains  pour  fe 
perdre  dans  le  gouffre  du  fifc. 

Il  eft  néceflaire  par  ces  raifons  ,  que  la 
fubfiftance  refte  longtems  à  -  peu  -  près  au 
même  prix.  Ce  n'eft  que  lorfque  les  torrens 
de  numéraire  qui  inondent  la  capitale  ,  les 
grandes  villes  &  la  cour  ,  ont  dépofé  à  la 
longue  quelque  fédiment  dans  les  campa- 
gnes y  ce  n'eft  qu'après  un  long  efpace  de 
tems ,  que  la  denrée  de  première  néceffité^ 
doit  hauffer  de  prix.  Encore  feroit-il  pest- 
étte  plus  exad  de  dire  que  l'argent  s'aviliç,- 
que  de  dire  que  le  prix  du  bled  augmente 
par  l'accroifrement  du  numéraire. 

La  concurrence  des  étrangers  ,  fembleroit . 
devoir  établir  la  proponion  jufte  entre  ie 
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prix  de  Targent  &  celui  du  bîed ,  parce  que 
les  vendeurs  trouvent  dans  le  commerce  ex- 
térieur, un  débouché  afluré  &  étendu.  II  eft 
certain  que  les  befoins  des  étrangers  Te  réu- 
nifiant à  ceux  d'une  nation ,  donnent  plus  de 
valeur  à  la  denrée;  mais  la  concurrence  étran- 
gère a  fes  bornes  :   ainfi  ,  quand  elle  a  fait 
monter  jufqu'à  une  certaine  hauteur,  le  prix 
des  bleds,  ils  relient  à  ce  niveau  ,  qui  forme 
le  prix  général  du  commerce.  Le  vendeur  ne 
peut  faire  long-tems  la  loi ,  parce  que ,  s'il  y  a 
une  prefTante  nécelîité  d'acheter  ,  il  y  a  pour 
lui  une  nécefïïté  de  vendre  une  denrée  qui  fe 
gâte'&  dépérit ,  &  peut  s'avilir  par  l'abon- 
dance de  l'année  fuivante. 
'^11   faut  à  préfent  examiner  pourquoi ,  du 
tems  de   François  premier ,  le     bîed    étoit 
moins   cher  '&   lés    falaires  en  même  tems 
plus  forts.  Ces  deux  chofes  femblent  contra- 
diâoires ,  &  préfentent  en  quelque  forte  un 
problême  à  réfoudre. 
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On  peur  en  général  en  donner  pour  raifon, 
que  dans  ce  tems  il  y  avoit  peu  de  com- 
merce ,  &  peu  de  communication  entre  les 
provinces  ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  concur- 
rence pour  Tachât  de  la  denrée  ,  qu'il  y  avoit 
plus  de  travaux ,  plus  de  demandes  pour  la 
main-d'œuvre ,  que  les  richeîTes  étoient  plus 
également  diflribuées  dans  les  provinces  ,  & 
les  impôts  très  -  foibles  ;  il  y  avoit  moins 
de  mifere  par  conféquent ,  &  le  journalier 
n'étoit  pas  forcé  par  le  befoin  de  recevoir 
aulîî  promptement  la  loi  impérieufe  du 
riche.  (  i  ) 


(  I  )  La  proportion  des  falaires  avec  le  prix  des  bicds 
a  prefque  toujours  été  d'un  vingtième.  On  n'a  pu  encore 
démêler  les  circonlîances  qui  changèrent  cette  propor- 
tion fous  François  P"^. 
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CHAPITRE     XXVII. 

Du  prix  des  terres. 

J_jE  capitalijfle ,  avant  de  placer  fes  fonds, 
compare  les  avantages  &  les  rifques  que  pré- 
sentent les  dîfFérens  emplois  qu'il  en  peut 
faire. 

S'il  place  fon  bien  en  contrats,  en  billets, 
en  effets  publics  ,  il  touchera  fans  foin ,  fans 
travail ,  un  intérêt  confîdérable  ;  il  verra  fans 
crainte  la  féchereffe  ,  \ts  pluies  ,  la  gréle , 
les  influences  des  faifons  lui  feront  indiffé- 
rentes ;  il  pourra  en  tous  lieux  tranfporter 
fes  biens ,  en  recevoir  le  revenu  ;  il  ne  crain- 
dra pas  que  fes  fermiers  deviennent  infolva- 
bles  ,  il  n'aura  point  de  procès  ,  point  de 
gens  d'affaire  à  payer  ;  enfin  il  pourra  d'un 
inftant  à  l'autre  changer  fon  bien  de  nature, 
&  rimpofition  ne   s'appefantira  pas  autant 
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fur  lui  que  fur  le  propriétaire  de  fonds  ;  voilà 
les  avantages.  Voici  le  danger.  Les  contrats, 
les  effets  publics  font  fournis  à  tous  les  orages 
politiques  ;  une  guerre  malheureufe,  la  nou- 
velle d'une  bataille  perdue ,  un  changement 
furvenu  dans  le  miniflere  peuvent  d'un  inf- 
tant  à  l'autre  faire  évanouir  entre  les  mains 
du  propriétaire  une  partie  de  fa  fortune. 

S'il  place  fes  fonds  en  terres  ,  le  produit 
fera  inférieur^  mais  cet  inconvénient  efl  com- 
penfé  par  la  folidité  de  la  pofTefïîon  ,  par 
la  poiïibilité  d'une  augmentation  de  produit  : 
l'induftrie ,  l'attention  ,  la  conftrudion  d'un 
canal ,  d'un  nouveau  chemin ,  peuvent  les 
doubler ,  les  tripler  ;  enfin  ,  quelles  que  foient 
les  fecouffes  politiques ,  il  eft  affuré  de  tranf- 
mettre  à  fes  enfans  un  fond  produdif. 

Le  prix  des  terres  femble  devoir  dériver  de 
l'intérêt  de  l'argent^  qui  forme  l'objet  des 
comparaifons.  Le  capitalifte  veut  bien  faire 
quelques  facrifices  de  jouifTance  en  faveur  de 
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la  sûreté  ;  mais  s'ils  étoient  trop  confidéra- 
bîes  5  le  defîr  des  jouiflances  l'emporteroir. 
L'intérêt  étant  au  denier  vingt ,  le  prix  des 
terres  efl  à-peu-près  au  denier  trente  ;  c'efl 
la  proportion  de  tous  les  pays,  lorfque  des 
circonftances  particulières  ne  haufîent  pas  le 
prix  des  biens  fonds.  Ils  ont  plus  de  valeur 
dans  les  pays  où  les  gens  de  main- morte 
pofTedent une  grande  partie  des  terres,  parce 
qu'il  y  a  moins  de  changement  dans  les  pro- 
priétés. La  rareté  en  détermine  la  cherté, 
<ians  les  provinces  où  la  poÛefTion  des  terres 
donne  entrée  aux  états ,  dans  celles  où  ils  ne 
font  pas  fournis  aux  droits  de  franc-fief,  ou 
qui  font  régies  par  le  droit  écrit.  Il  permet 
de  difpofer  de  fon  bien  fuivant  fes  afFedions 
&  fes  volontés,  &  cet  avantage  augmente  la 
valeur  des  biens  fonds. 

Les  terres  des  environs  de  Paris  devroient 
être  d'un  grand  prix ,  &  elles  font  en  général 
d'une  moindre  valeur  que  celles  des  province? 
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éloi^rnées  ;  en  voici  la  raifon.  Le  luxe  de  la 
capitale  force  plus  fouvent  les  propriétaires 
vqifins  à  vendre  ;  &  les  emplois  que  préfen- 
tent  les  affaires  de  tout  genre,  &  les  effets 
publics ,  dégoûtent  du  foible  mais  folide  re- 
venu des  biens  fonds.  L'ivrefTe  des  jouiffances 
&  du  luxe  de  la  capitale ,  portent  ceux  qui 
en  approchent  à  tout  facrifler  à  la  fatisfaftion 
du  moment.  Par  ces  raifons  les  terres  voifines 
de  Paris  font  plus  fréquemment  en  vente  & 
moins  recherchées  ;  il  efl  évident  que  leut 
prix  doit  être  moindre  que  dans  les  provinces^ 
oii  il  y  a  moins  d'emplois  avantageux  d'ar-t 
gent ,  &  moins  de  changement  dans  les  pro-- 
priétés. 
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CHAPITRE     XXVIII. 

Des  biens  pojfédis  par  les  Religieux. 

JLes  revenus  confidérables  dont  jouiffent 
plufîeurs  abbayes  régulières  paroiflent ,  aux 
yeux  de  beaucoup  de  gens,  un  grand  abus; 
mais  des  réflexions  éclairées  font  aifément 
connoître  que  les  poiTeffions  d^s  religieux 
font ,  à  beaucoup  d'égards ,  un  avantage  pour 
l'état.  L'aifance  qu'ils  donnent  à  leurs  fer- 
miers leur  procure  les  moyens  de  faire  de 
grands  frais  ,  pour  rendre  produâifs  des  ter- 
reins  froids  ,  humides  &  ingrats.  Il  n'efl:  nul 
doute  aufïi  que  ,  fi  le  revenu  des  abbayes  étoit 
confommé  ailleurs  ,  ou  dans  la  capitale  ,  les 
produdions  ne  diminuaffent ,  &  la  culture 
ne  devînt  languifTante.  C'eft  par  ces  confi- 
dérations  que  les  villages  voifins  des  abbayes , 
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occupés  par  elles  à  des  travaux  de  tout  genre , 
habitués  à  y  trouver  des  fecours  ,  dans  des 
tems  de  difette  ,  par  les  approvifionnemens 
qui  y  font  faits,  font  des  vœux  pour  les  élec- 
tions ,  &  regardent  comme  un  grand  mal- 
heur que  les  abbayes  foient  mifes  en  com- 
mande. 

La  Flandre  efl:  peut-être  la  province  où  l'a- 
griculture efl:  la  plus  floriffante;  c'eft  en  même 
tems  celle  où  l'argent  efl:  au  plus  bas  intérêt. 
On  peut  emprunter  à  trois  ou  trois  &  demi  en 
Flandre,  en  Hainaut.  Les  fermiers  dans  l'ai- 
fance  paient  facilement  la  part  des  propriétai- 
res :  voilà  certainement  les  deux  fignes  les  plus 
fenfibles  de  la  profpérité  d'un  pays  ;  cet  exem- 
ple indique  qu'un  des  plus  sûrs  moyens  de  fa- 
vorifer  la  reproduction  efl:  de  faire  en  forte  que 
la  dépenfe  foit  le  plus  près  poflible  du  lieu  de  la 
récolte  :  le  numéraire  fe  répartit  alors  dans 
toutes  les  claflfes  ;  la  circulation  fournit  à  tous 
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les  befoins ,  vivifie  toutes  les  parties  Lors- 
que chacun  pofTede  une  portion  du  numé- 
raire ,  fon  prix  efl:  plus  bas  ,  plus  favorable 
par  conlequent  à  la  culture  &  au  commerce , 
que  fî  une  plus  grande  quantité  étoit  con- 
centrée entre  peu  de  perfonnes  qui  feroient 
la  loi  ;  la  richefle  réelle  n'eft  point  produite 
par  l'abondance  du  numéraire ,  mais  par  fon 
égale  diftribution. 

Les  réguliers  polTedentde  grands  domaines, 
&  on  leur  doit  en  partie  la  richefie  des  pays 
qu'ils  habitent  ;  ce  font  eux  qui  ont  défriché, 
qui  ont  planté.  Les  religieux  n'ont  point  de 
jouiflances  de  luxe  ;  toute  dépenfe  en  con- 
fommations ,  en  bâtimens ,  tourne  au  profit 
de  la  terre  &  des  peuples. 

C'eft  par  les  ménagemens  qu'ils  ont  pour 
leurs  fermiers ,  que  ceux-ci ,  mieux  nourris, 
mieux  logés  ,  fe  regardent  en  quelque  forte 
comme  des  propriétaires ,  puifqu'ils  fe  per- 
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pétuent  dans  leur  ferme  l'eipace  de  deux  cents 
ans  &  plus  ,  qu'ils  ont  les  plus  riches  ateliers 
d'exploitation  ,  &  font  en  état  de  faire  de 
grandes  avances. 
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CHAPITRE     XXIX. 

Du  commerce  des  bleds. 

tIêduisons,  s'il  eft  pofTibîe ,  à  quelques 
élémens  fîmples  &  faciles  à  faifir  une  queftion , 
qui  efl  devenue  un  des  problêmes  les  plus 
embarraflans  à  réfoudre  ;  c'eft  la  liberté  du 
commerce  des  bleds.  Tantôt  il  a  été  enchaîné 
par  des  loix  prohibitives ,  tantôt  livré  à  une 
liberté  illimitée  ;  il  n'eft  point  d'objet  aulîi 
intérefTant  pour  l'humanité  &  pour  l'admi- 
niftrateur  :  il  n'en  ell  point  aulîi  qui  ait  été 
envifagé  fous  plus  d'afpeds.  Doit-on  regar- 
der les  bleds  uniquement  fous  le  point  de  vue 
de  la  fubfiftance ,  veiller  à  ce  que  leur  pré- 
fence  ralTure  fans  cefTe  le  peuple  inquiet  ; 
doit -on  le  confidérer  comme  un  objet  de 
commerce,  &,  dans  ce  rapport,  en  permet- 
tre 
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tre  la  libre  circulation,  &  Pexportation  à  l'é- 
tranger, comme  du  vin  ,  des  huiles  ,  &  au* 
très  objets?  Le  gouvernement  doir-iî  inter- 
venir? Doit-il  fe  mettre  entre  îa  providence 
&  les  peuples ,  &  tempéret  par  les  fecours 
de  la  prévoyance  les  rigueurs  du  ciel ,  afTu- 
rer  leur  fubfiftance  contre  l'incertitude  des 
faifons  ? 

Les  productions  en  bled  d'un  pays  fuffifent 
à  fes  befoins,  ou  leur  font  inférieures  :  fi  elles 
font  fuffifantes  ,  ce  ne  peut  être  qu'en  gé-» 
lierai  ;  l'incertitude  des  faifons  ne  permet  pas 
que  les  récoltes  foient  égales.  lî  doit  donc 
y  avoir  des  années  où  elles  feront  abondantes, 
&  d'autres  oii  elles  feront  infuffifantes.  Que 
fera-t-oh  du  fuperflu  dans  les  années  abon- 
dantes ,  s'il  n'eft  pas  permis  de  le  vendre  à 
l'étranger  ?  La  denrée  s'avilira  ;  les  cultiva- 
teurs gémiront  des  bienfaits  du  ciel.  Si  l'ex- 
portation en  eft  libre  ,  la  concurrence  des 
étrangers  donnera  à  la  denrée  un  prix  conve- 
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nablc  ;  les  cultivateurs  feront  encouragés  ^  & 
la  culture,  augmentant  peu-à-peu,  deviendra 
plus  floriflante  :  le  fuperflu,  ck  par  conféquenc 
la  richefîe,  s'accroîtra. 

Si  les  bleds  d'un  pays  font  annuellement 
fuffifans  à  fes  befoins  ,  le  commerce  remé- 
diera 5  par  l'importation  ,  à  cette  difette  conf- 
tante  ;  mais  fî  des  réglemens  empêchent  la 
denrée  nationale  de  fortir ,  comment  le  com- 
merce, qui  ne  fera  pas  libre,  pourra-t-il  ap- 
provifionner  un  pays  ?  Il  faudra  impofer  des 
gènes  aux  négocians ,  les  obliger  à  faire  des 
déclarations  des  bleds  qu'ils  feront  fortir,  pour 
s'afTurer  que  ce  font  des  bleds  étrangers,  mul- 
tiplier les  précautions ,  fatiguer  les  armateurs 
par  les  inquisitions,  par  les  formalités  aux- 
quelles ils  feront  afTujettis.  La  liberté  ne  fe- 
roit— elle  pas  un  plus  sûr  moyen  d'approvi- 
fionner  un  pays  ftérile  en  bled?  Devenu  entre- 
pôt de  commerce  ,  ne  feroit-il  pas  sûr  de  ne 
jamais  manquer  d'une  denrée  qui  fcroit  ap-: 
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fîellée  par  le  haut  prix  ,  &  qu'il  feroit  tou- 
jours le  maître  de  retenir  pour  fes  befoins  ? 
Les  pays,  qui  ne  produifentpas  de  bled,  font 
ceux  qui  n'en  manquent  jamais. 

Les  loix  de  la  prohibition  pour  la  denrée 
de  première  néceflîcé  font  anciennes  ;  elles 
font  confacrées  par  le  fentiment  de  miniflres 
éclairés  ,  par  Toppcfition  des  compagnies  zé- 
lées pour  le  bien  des  peuples,  &  qui  doivent 
être  éclairées  par  Fexpérience  de  plufieurs 
fîecles.  Ne  doit-on  pas  être  faifi  d'une  crainte 
religieufe  ,  lorfqu'il  s'agit  de  s'élever  contre 
de  fi  refpedables  autorités  ,  lorfqu'il  s'agit  dé 
la  fubfiftance  des  peuples  ?  Mais  dans  quel 
tems  ces  loix  ont-elles  été  promulguées  ,  leur 
exécution  furveillée  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention  ?  C'efl:  dans  un  tems  où  la  France 
avoit  peu  de  conmierce  ,  où  les  autres  na- 
tions fuivoient  le  même  fyftême  de  prohibi- 
tion ,  où  il  étoit  difficile  par  conféquent  de 
fe  procurer  des  bleds  ,  dans  un  moment  de 
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difette  ;  il  étoit  indifpenfable  alors  de  con-^ 
ferver  les  fiens.  C'efl:  dans  un  tems  où  la 
France  n'avoir  ni  chemin ,  ni  canaux  ;  cha- 
que province  fe  regardoit  comme  étrangère  à 
la  province  voifîne.  On  va  plus  facilement  en 
Allemagne  de  nos  jours ,  qu'on  ne  faifoic  au- 
trefois un  voyage  de  vingt  lieues  (  i  ).  En 
fuppofant  même  que  le  commerce  maritime 
alors  fût  animé ,  comment  tranfporter  la  den- 
rée dans  un  pays ,  fans  communication  dans 
l'intérieur  ? 

Voilà  peut-être  à  quoi  fe  réduit  la  queftion 
«de  la  liberté  des  bleds.  Il  étoit  de  la  prudence, 
dans  les  anciens  tems,  de  conferver  les  bleds 
dans  chaque  province ,  dans  chaque  arron- 
diffement.  Si  les  peuples  étoient  inquiets ,  en 
ifci  —  * 

(i)  Un  abbé  de  Cluni  s'cxcufoit  de  venir  à  S.  Maur- 
les-FofTés ,  pour  ne  pas  entreprendre  un  voyage  dans 
Une  terre  étrangère.  Il  étoit  prudent  dans  un  tems  où  il 
y  avoit  fi  peu  de  communication  entre  les  provinces ,  de 
défendre  l'exportation  des  bleds, 
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voyant  la  denrée  pafler  dans  une  province 
limitrophe ,  quelles  auroîent  été  fes  alarmes 
s'ils  eulTent  appris  qu'on  Texportoit  chez  l'é- 
tranger ?  Les  préjugés  contraires  à  la  liberté 
fe  font  enracinés  dans  les  tems  anciens  ,  & 
ils  ont  fubfifté  malgré  le  changement  des  cir- 
conftances  ;  ils  ont  étéToutenus  par  les  com- 
pagnies attachées  aux  maximes  antiques  ,  & 
beaucoup  d'adminiflrateurs  ont  été  imbus  des 
mêmes  principes ,  fortifiés  de  îa  crainte  aveu- 
gle des  émeutes. 

L'efprit  de  parti  a  encore  contribué  k 
obfcurcir  la  quellion  importante  de  îa  lî-? 
berté  du  commerce  des  bleds. 

Je  vais  tâcher  de  réfumer,  en  peu  de 
mors ,  les  avantages  qui  en  réfuîtent. 

Il  efl  du  plus  grand  intérêt  pour  un  état,' 
que  le  prix  du  bled  foit  tel ,  qu'il  puiffe  pro-f 
curer  un  bénéfice  déterminant  au  cultivateur,' 
&  faciliter  le  recouvrement  de  l'impôt  :  il  n'ed: 
^as  moins  néceffaire  d'alRirer  la  fubfillance^ 
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Ces  deux  buts  ont  le  même  principe.  Ert 
effet,  fi  le  cultivateur  n'eft  pas  encouragé^ 
la  culture,  les  fubfiftances,  &  par  conféquent 
la  population  diminueront.  Ces  trois  objets  fe 
tiennent  par  un  lien  indifToluble. 

Quel  eft  le  moyen  le  plus  efEcace  pour 
rendre  la  culture  floriflante ,  pour  affurer  les 
fubfiflances ,  &  augmenter  la  population  ? 
c'eft  de  donner  le  plus  de  valeur  poflibîe 
aux  denrées. 

Le  prix  des  bleds  ne  peut  être  véritable- 
ment déterminé  ,  que  par  la  concurrence 
étrangère  ;  la  fimple  facilité  de  les  faire 
fortir^  en  préfervant  le  propriétaire  de  la 
crainte  de  vendre  à  trop  bas  prix ,  fuffit 
poui"  donner  à  la  denrée  une  valeur  conve- 
nable. 

Mais  on  craint  qu'en  alTociant  une  na- 
tion au  marché  de  l'Europe  ,  on  ne  la  fafle 
foufFrir  de  fes  befoins  ;  que  les  bleds  ne  fe 
portent  dans  des  pays  où  la  difette  exifte- 
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"roir,  &  qu'enfaite  elle  ne  vienne  à  manquer 
elle-même  ,    par   les    ventes    multipliées   à 
rétranger. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  répéter  toutes 
les  raifons  fi  fouvent  rebattues  fur  cette  ma- 
tière, &:  qui  prouvent  les  avantages  de  îa 
liberté  :  je  me  réduirai  à  un  feul  point,  &  Je 
prendrai  la  France^  pour  exemple. 

Ce  royaume  a  généralement  du  fuperfîu  ; 
il  femble  qu'il  n'y  à  perfonne  qui  puifle  nier, 
que  d'après  les  évaluations  les  plus  médio- 
cres, la  France  n'ait  à-peu-près  un  (ixieme 
'de  furabondance  dans  fes  produdions.  D'a- 
'près  ce  calcul ,  il  femble  que  l'exportation  ne 
peut  pas  lui  être  défavantageufe. 

On  objedera  que  fi  les  befoins  des  étran- 
gers font  au-deflus  de  cette  proportion ,  la 
"France  exportera  non-feulement  fon  fuperflu  , 
■mais  encore  le  néceflairr. 

Pour  répondre  à  cette  objeftion ,  il  fem- 
'"^ble  que  le  plus  sûr  moyen  eft  de  confidérer 
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quelle  ^^\\x.  être  en  Europe  la  malTe  générale 

du  commerce  des  bleds. 

Les  plus  fortes  évaluations  font  monter 
îe  commerce  de  la  Pologne ,  de  la  Sicile  , 
de  la  Barbarie,  de  TAngleteri-e  ^  à-peu-prcs 
à  dix  millions  de  feptiers  ;  tels  font  donc  les 
hazards  de  l'abondance  &  de  la  dilette  ,  que 
les  pays  les  plus  fertiles  feçourent  les  autres 
de  cette  quantité. 

Examinons  à  préfent  ce  que  cette  quan-» 
tité  peut  être ,  relativement  à  la  procludion 
de  la  France. 

Il  eft  confiant  qu'il  y  a  en  général  du 
fuperflu  dans  fes  produdions.  On  évalue  à 
trois  millions  de  fep.tiers ,  la  quantité,  .jq^ue 
la  France  peut  mettre  dans  le  c<3.n^rççrce 
étranger.  .-    •  ^..  ., 

C'eft  à-peu-près  le  tiers  de  tous  les  bleds 
qui  circulent  dans  les  ventes,  de  nations,  à 
nations.  Il  refaite  de  ce  calcul ,  qu'en  fup-» 
pofant  que  les  pays  qui  exportent  des  bledà 
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éprouvent  quelque,  difette ,  le  commerce  de 
la  France  ne  peut  que  gagner  par  la  vente  à 
plus  haut  prix  de  fa  denrée  :  fî  l'on  fup- 
pofe,  au  contraire,  que  ce  foit  la  France, 
elle  a  la  refiburce  de  l'importation ,  celle  de 
l'augmentation  progreflive  &  nécefiaire  de  fa 
culture.  Et  (i  Ton  admettoit  une  difette  géné- 
rale, le  prix  exceffif  des  bleds  feroit  une 
raifon  d'en  défendre  la  fortie.  Il  n'efl;  donc 
aucun  inconvénient  qui  puifTe  balancer  les 
avantages  de  la  liberté  extérieure. 

Il  eft  confiant,  d'après  les  recherches  les 
plus  exades ,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  difette  réelle 
en  France  dans  l'efpace  de  cent  ans  (i) ,  &  que 
dans  les  tems  des  plus  grandes  calamités ,  les 
feCoUrs  les  plus  foibles  ont  remédié  au  mal. 
Louis  XIV",  en  1 660 ,  fit  arriver  pour  deux  mil* 
.  lions  de  grains  ;  6f  ce  fecoyrs  fit  baifier  de 


(i)  Il  faut  excepter  l'année  170P,  anne'e  défaftreufç 
-  fDÙ  tous  les  genres  de  produ(5lions  naap^uercn^ 
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plus  de  moitié  le  prix  monté  à  cinquante 
livres  le  feptier ,  monnoie  de  ce  tems  ;  c'eft 
une  preuve  certaine  que  la  difetre  nMtoit  pas 
réelle.  On  fit  venir  des  bleds  en  1740  ,  pour 
quatorze  ou  quinze  millions  ;  ils  ne  purent 
être  vendus  :  ils  furent  gâtés  :  ils  germèrent^ 
&  cependant  le  prix  bailTa  confidérablement; 
l'annonce  du  fecours  opéra  feul  le  change- 
ment ;  il  n'exiftoit  donc  pas  de  difette. 

Ces  exemples  doivent  écarter  toute  crainte, 
doivent  indiquer  que  la  méthode  la  plus 
sûre ,  eft  de  laifler  la  liberté  au  commerce  ; 
rintérêt  eft  le  principe  le  plus  adif ,  le  plus 
éclairé  :  il  engage  à  porter  à  ceux  qui  ont 
befoin  ;  il  eft  plus  prévoyant  que  la  loi ,  qu'ail 
trouve  le  fecret  d'enfreindre  lorfqu'elle  lui  eft 
contraire. 

"  ^'  La  liberté  ,  en  multipliant  les  demandes , 
produit  une  augmentation  dans  les  prix  favo- 
rables au  cultivateur,  qui  tourne  au  profit 
de  la  culture;  la  liberté  doit  donc  raflurer 
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les  efprits  au  lieu  de  les  allarmer ,  puifqu'iî 
eft  inconteftable ,  qu'elle  tend  à  augmenter  la 
quantité  de  la  denrée  ;  l'intérêt  doit  engager 
à  la  vendre  dans  l'intérieur ,  à  un  bon  prix , 
au  lieu  de  l'exporter  chez  l'étranger  avec  de 
plus  grands  frais  ;  &  en  s'expofant  aux  dan- 
gers de  la  mer,  le  peuple  la  paiera  moins 
chère,  que  celle  qu'il  feroit  venir  dans  un 
tems  de  difette  de  l'étranger. 

Les  faits  'viennent  à  l'appui  des  raifonne- 
niens  en  faveur  de  la  liberté. 

Depuis  1 76^4. ,  exportation  libre  jufqu'en 
1770.  Récoltes  mauvaifes  ou  médiocres, 
point  de  difette ,  point  de  cherté  excefïîve  , 
point  de  fecours  fournis  par  le  gouverne- 
ment. Depuis  1770,  loi  prohibitive,  récoltes 
en  général  bonnes ,  difette  dans  plufîeurs 
provinces,  cherté  excefîive,  dépenfes  con- 
fidérables  du  gouvernement,  émeutes  dans 
les  provinces. 
^  Il  efl  fouvent  arrivé  que  des  magafins 
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formés  par  le  gouvernement,  ont  produîc 
les  plus  mauvais  effets  :  ils  font  odieux  au 
peuple ,  pour  le  foulagement  duquel  ils  font 
établis.  Ils  font  haufier  le  prix  de  la  denrée  , 
parce  que  les  achats  font  trop  de  fenfation  ^ 
&  la  font  refTerrer  plus  étroitement  ;  ils 
entraînent  le  gouvernement  dans  des  dépenfes 
confîdérabîes ,  fans  remplir  fes  vues. 

Il  paroît ,  d'après  ces  confidérations ,  qus 
le  plus  sûr  moyen  feroit,  pour  former  unct 
bonne  loi  fur  le  commerce  des  bled&  ^ 
qu'elle  fût  abfolue,  fans  aucune  des  reftric- 
tions  qui  embarraffent  toujours  ceux  qui  fe 
livrent  aux  fpéculations  d'un  commerce  : 
l'expérience  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  crainte 
fondée  de  difette  ;  il  n'en  peut  réfulter  aucua. 
inconvénient,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucune 
limite  ,  aucune  reftridion  à  la  loi.  Les  mar-» 
chands  feront  des  magadns ,  mais  ils  les 
feront  peu-à-peu ,  &  ne  répandront  pas  l'a^ 
larme  j  ces  magafms  auront  même  l'ayanta^qj 
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3e  remplir  les  vues  du  gouvernement,  en 
afTurant  des  refiburces. 

L'intérêt  des  marchands  les  engagera  à 
ouvrir  ces  magafins ,  lorfque  la  denrée , 
diminuant  de  quantité,  fe  trouvera  haufTer 
de  prix. 
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CHAPITRE     XXX. 

Du  rapport  de  la  liberté  à  de  l* impôt» 

JVloNTESQUiEU  a  dit  :  (  i  )  ce  règle  génc-* 
w  raie,  on  peut  lever  des  tributs  plus  forts, 
5»  à  proportion  de  la  liberté  des  fujets ,  & 
îj  l'on  eft  forcé  de  les  modérer  à  mefure 
»î  que  la  fervitude  augmente.  Cela  a  tou- 
«  jours  été  &  cela  fera  toujours.  >»  Ce 
grand  homme  eft  parti  d'un  fait  pour  éta- 
blir ce  principe. 

Le  gouvernement  de  Turquie  eft  despoti- 
que ,  &  les  tributs  y  font  foibles  ;  FAngle- 
tetre  eft  un  pays  libre ,  &  les  impofîtions  y 
font  très-fortes. 

Il  eft  vrai  que  les  impôts  perçus  par  le 

(i)  Efprit  des  Loix,  chap,  iz  ,  Uy.  ij. 


fur  les  RickeJl^s  ù  le  Luxe.      303 

grand  feigneur  ,  ne  paroiflent  pas  propor- 
tionnés à  l'étendue  de  fes  états.  On  y  levé 
un  dixième  en  nature  fur  tous  les  produits , 
une  capitation  afîez  forte  fur  les  chrétiens , 
&  des  droits  confidérables  fur  les  marchan- 
difes.  Le  produit  de  ces  diverfes  contribu- 
tions monte  à-peu-près  à  cent  vingt  mil- 
lions ,  ce  revenu  paroît  très-foible  pour  un 
aufîi  vafle  empire  ,  les  peuples  dans  le  fait 
paient  beaucoup  plus  ,  &  voici  comment. 
Les  pachas  font  en  quelque  forte  fermiers 
du  grand  feigneur  :  ils  lui  rendent  pour  la 
province  qu'ils  gouvernent ,  une  fomme  ré- 
glée depuis  long-tems  &  qui  ne  paroît  pas 
exceflive  ;  mais  ils  font  payer  le  double  au 
peuple ,  &  les  agents  qu'ils  emploient ,  aug- 
mentent encore  l'impôt,  qui  croifTant  aufîi, 
s'élève  peut-être  à  trois  fois  plus  que  fa  pre- 
mière fixation.  Le  grand  feigneur  confifque 
enfuite  fur  le  moindre  prétexte  les  biens  des 
pachas ,  c'eft  ce  qui  forme  fon  tréfor  parti- 
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culier.  II  fait  tourner  par  ce  moyen  leurs 
exadions  à  fon  profit  :  ces  officiers  font  des 
éponges  qu'il  prefle  à  fa  volonté.  D'après 
ces  détails ,  il  eft  fenfibîe  que  les  impôts  ne 
font  pas  modérés  en  Turquie  ,  &  qu'ils  ont 
le  double  inconvénient  d'être  arbitraires  ik. 
vexatoires. 

En  parcourant  l'hiftoire  des  anciens  gou- 
vernemens ,  en  portant  fes  regards  fur  les 
états  y  fournis  de  nos  jours  au  defpotifme  ^ 
on  verra  que  la  maxime  de  M.  de  Mon-» 
tefquieu  eft  encore  moins  fondée. 

Sous  la  plupart  des  empereurs  Romains 
les  impôts  étoient  exceffifs ,  &  il  n'y  avoit 
pas  même  l'ombre  de  la  liberté.  Le  defpo- 
tifme dans  l'empire  Grec ,  étoit  extrême  , 
&  les  peuples  fuccomboient  fous  le  fardeau 
des  tributs.  Tout  étoit  foumis  à  des  droits  ; 
enfin  ,  la  refpiration  de  l'air  même  étoic 
taxée. 

Ecoutons  un  inftant  Procope,  fur  le  re-* 

»  gns 
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gne  de  Juftiiiien.  «  Les  taxes  ne  font  point 
5»  réglées  par  les  befoins  de  l'empire  ,  mais 
î5  le  caprice  de  ceux  qui  les  impofent.  Le 
"  tribut  appelle  annuel ,  eft  une  taxe  dix 
»  fois  plus  forte  ,  que  les  propriétaires  ne 
ï5  peuvent  la  fupporter.  On  levé  fur  chaque 
>î  propriétaire  ,  non-feulement  l'impôt  qu'il 
55  doit  y  mais  celui  qu'auroient  dû  payer 
»9  leurs  voifins  ,  qui  ont  abandonné  leurs 
»ï  terres.  L'empereur  admet  pour  la  garde  du 
îî  palais  des  efclaves  ,  &  en  tire  des  fommes 
»5  confidérables  ;  il  levé  fur  les  vaifTcaux  qui 
i>  entrent  dans  le  port  de  Conftahtinople  un 
îî  droit;  il  vend  les  bleds  gâtés  aux  habitans 
»  de  Conftantinople ,  au  même  prix  que  Its 
î3  bleds  de  la  meilleure  qualité;  il  fait  vendre 
5j  la  foie  à  un  prix  au-defllis  de  fa  valeur ,  il 
jj  a  fupprimé  les  diftributions  de  bleds.  »> 

A  la  Chine ,  au  Japon  ,  les  charges  font 
très-pefantes ,  &  les  peuples  font  fournis  au 
plus  terrible  defpotifme. 

v: 
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Che  -  Kiat  ,  auteur  Chinois  ,  sVxprime 
ainlî  en  parlant  des  impôts  de  la  Chine  : 
•5  Sous  la  dynaftie  préfente  ,  ce  ne  font 
>j  qu'impôts,  que  douanes  &  défenfes  ;  il  y 
5ï  en  a  fur  les  monta2:nes  &  dans  les  val— 
»>  lées ,  fur  les  rivières  &  fur  les  mers  ,  fur 
it  le  fel  &  fur  le  fer,  fur  le  vin  &  fur  le  thé  , 
»j  fur  les  toiles  &  fur  les  foieries ,  fur  les  mar- 
5J  chés  &  fur  les  partages ,  fur  les  ruiffeaux 
j>  &  fur  les  ponts,  jî 

Comme  il  efl  de  l'eflence  du  defpotifme 
de  communiquer  une  grande  puiiFance  aux 
repréfentans  du  fouverain ,  il  y  a  néceflaire- 
ment  beaucoup  d'abus  d'autorité  ,  beaucoup 
de  concufîions ,  le  defpote  reçoit  moins  en 
proportion  qu'un  autre  fouverain  ;  mais  les 
peuples  payent  plus  tant  qu'ils  ont  de  quoi 
payer  ,  tant  que  leur  nombre  ne  diminue 
pas  :  voilà  le  véritable  état  des  chofes  dans 
un  gouvernement  defpotique. 

Conmient  peut-on  mettre  en  principe. 
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que  celui  qui  fe  joue  de  la  vie  des  hommes  . 
ménagera  leurs  biens?  C'efl  la  foif  dévorante 
des  richefTes  qui  a  fait  commettre  aux  def- 
potes,  comme  aux  particuliers,  les  plus  gran- 
des cruautés. 

Dans  le  fiecle  dernier  ,  les  députés  du 
peuple  vinrent  trouver  le  duc  d'Arcoz  ,  vice- 
roi  de  Naples,  pour  fe  plaindre  de  l'excès 
de  leurs  charges.  Nous  n'avons  plus  rien  , 
lui  dirent -ils.  Eh  bien  !  répondit  le  duc 
d'Arcoz ,  tt  vendez  l'honneur  de  vos  femmes 
M  &  de  vos  filles ,  &  apportez  m'en  le  pro-* 
>ï  duit.  n 

Les  impôts  étoîent  très-forts  dans  plu- 
fieurs  époques  du  règne  de  Louis  XIV  ,  & 
ont  été  prefque  toujours  en  augmentant  ;  il 
n'eft  point  de  monarque  cependant  qui  ait 
été  plus  jaloux  de  fon  autorité.  Si  de  nos 
jours  les  tributs  font  augmentés  en  Rufîîe  , 
ce  n'eft  point  l'effet  d'une  plus  grande  li- 
berté :  le  Czar  Pierre  n'a  point  relâché  le» 
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les  refforts  du  defpotifme  .  &  il  a  aug- 
menté de  plus  du  double  les  impôts  dans 
fes  états. 

Ces  exemples  p-rouvent  que  ce  n*eft  pas 
îe  plus  ou  le  moins  de  liberté  qui  détermine 
la  modération  des  impôts.  La  véritable 
raifon  de  leur  modicité ,  dans  un  gouverne- 
ment defpotique  ,  efl  la  dépopulation  pro- 
duite par  les  excès  même  du  defpotifme  ;  il 
vient  un  tems  où  tout  ell  defTéché  jufques 
dans  la  racine ,  où  la  mîfere  des  peuples  efl: 
extrême.  Le  defpote  efl  alors  obligé  de 
s'arrêter  ;  à  force  d'avoir  abufé  ,  il  ne  peut 
plus  abufer  ^  fa  modération  n'efl  qu'une  im- 
puifTance. 

Il  y  a  d'autres  caufes  pour  la  Turquie  , 
qui  bornent  fa  richelFe  ,  &  par  conféqiîent 
la  faculté  d'impofer  ;  la  loi  de  Mahomet 
défend  de  prêter  de  l'argent  à  intérêt.  II  en 
réfulte  que  l'or  ^  l'argent  fe  concentrent 
&  deviennent  ftériles   entre  les   mains   de 
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ïeurs  pofiefTeurs.  Les  richeiTes  mobiliaires 
conftituent  la  fortune  des  familles  ;  la  dé-^ 
penfe  efl  prife  fur  le  capital,  ou  fur  les  pro- 
duits d'une  ufure  excefTive ,  qui  eft  un  prin- 
cipe de  ruine  rapide  pour  d'autres  famillesJ 

Le  prince  ne  peut  taxer  un  genre  de  ri- 
chefTe  inconnu  ,  que  la  crainte  empêche  de 
faire  circulçr.  Comment  les  fultans  pour- 
roient-ils  impofer ,  ils  font  en  quelque  forte 
propriétaires  de  tout  ?  D'un  autre  côté ,  l'a- 
fâge  eft  le  dominateur  fupréme  des  peuples 
îgnorans.  Les  coutumes  gouvernent  l'Afie  , 
&:  les  impôts  ,  comme  le  militaire ,  la  po- 
lice ,  la  légiflation ,  reftent  dans  le  même 
état  pas  la  force  d'inertie. 

Cet  empire  de  Turquie  ,  modèle  unique 
&  mille  fois  préfenté  du  defpotifme ,  comme 
fi  tout  gouvernement  arbitraire  lui  reffem— . 
bloit ,  eft  le  dernier  débris  de  l'empire  Ro-\ 
main.   La   tirannie  y    la  foibîefie  ,  le  délire 
des  palTions  ;  ont  tour-à-tour  ^  pendant  mille 
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ans ,  travaillé  à  dépeupler ,  &  à  rendre  fté— 
riles  les  pays  fournis ,  depuis  trois  llecles  , 
à  la  domination  Turque  ;  lorfque  les  Turcs 
ont  enfuite  envahis  ces  contrées  dévaftées  , 
ils  les  ont  plongées  dans  Fignorance  ,  ils  onc 
fubftitué  une  barbarie  groffiere  à  la  cruauté 
raffinée  ,  &  ont  fait  refluer  en  Europe  les 
arts  &  rinduftrie  :  quel  pays  lui  peut-être 
comparé  ?  Entre  tous  les  états  defpotiques 
&  ce  pays ,  entre  le  defpotifme  militaire  de 
plufîeurs  états  modernes ,  le  defpotifme  lé- 
gal du  Danemarck  ,  le  defpotifme  féodal  du 
Mogol ,  celui  de  la  Chine  &  celui  de  Tur- 
quie ,  il  exifte  &  doit  exifter  de  grandes 
différences. 

'  L^Angleterre ,  dans  l'efpace  de  cent  ans, 
a  contrafté  une  dette  de  lix  milliards  ^  qui 
entraîne  un  intérêt  annuel  de  plus  de  deux 
cents  millions.  Pour  les  acquitter  &  payer 
les  dépenfes  de  Tétat ,  des  impôts  exceffifs 
ont  été  établis  &  feront  augmentés.  Quelle 
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eft  la  perfpedive  que  préfente  dans  l'avenir 
l'état  de  cette  république  ?  Celle  d'une  ban- 
queroute ,  de  la  dépopulation  &  de  la  perte 
totale  de  fon  induftrie  ;  le  defpotifme  qui 
ne  connoît  point  de  bornes  dans  l'abus  de 
Ion  pouvoir ,  le  caprice  d'un  homme  & 
l'emportement  de  la  multitude ,  auront  pro- 
duit les  mêmes  effets.  Dans  ces  circonftan- 
ces  ,  il  fera  indifpenfable  de  diminuer  les 
les  tributs  en  Angleterre  ;  un  pays  libre  fera 
dans  la  même  (îtuation  ,  à  cet  égard  ,  que  la 
Turquie.  La  modération  de  l'impôt  y  fera 
l'effet  des  mêmes  caufes.  Si  les  impôts  ont 
excédé  en  Angleterre  les  proportions  na- 
turelles de  fon  fol  ,  de  fa  population  ,  ce 
n'eft  point  dans  le  régime  républicain  qu'il 
faut  chercher  la  caufe  de  cet  excès  ;  mais 
dans  fon  ambition  ,  dans  l'avidité  des  ri- 
chelfes  qui  s'efl:  emparée  de  tous  les  cœurs. 
L'Angleterre  s'eft  ruinée  pour  acquérir  &: 
pour  dominer. 

V4 
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SUITE  DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT, 


o  N  T  E  s  QuiE  u  dit  .*  ««  tout  ccci  mène  ù 
5J  une  réflexion.  Les  républiques  finifient  par 
jï  le  luxe ,  &  les  monarchies  par  la  pauvreté.  »> 
Il  me  femhle  plus  jufle  de  dire  :  les  répu- 
bliques périfient  par  les  richelTes,  &  les 
monarchies  par  le  luxe. 

Voici  mes  raifons. 

Les  richefTes  détruifent  l'égalité  néceflaire 
dans  les  démocraties ,  &  doivent  les  amener 
à  l'ariftocratie  par  le  degré  de  puifTance 
qu'elles  confèrent  à  quelques  citoyens.  Le 
même  principe  doit  faire  palier  une  répu« 
blique  de  Pariflocratie  à  la  monarchie  :  c'efl 
ce  qui  eft  arrivé  à  Rome. 

Jules-Céfar  a  toujours  faifi  avec  ardeur 
tous  les  moyens  de  s'enrichir  &  d'amafler 
des  tréfors.  C'eft  par  leur  moyen  qu'il  forgea 
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âes  chaînes  à  fa  patrie.  L'Efpagne ,  le  Por- 
tugal, lui  fournirent  de  très-groffes  fom- 
nies.  Il  s'empara  dans  les  Gaules  des  ri- 
chelTes  des  temples.  Enfin,  il  prit  au  capi- 
tole  trois  mille  livres  pefant  d'or. 

Si  le  gouvernement  d'un  pays  efl  dans 
fon  origine  ariflocratique ,  les  richefles  élè- 
veront les  Plébéiens ,  &  bientôt  ils  forceront 
les  nobles  à  les  lailler  entrer  en  partage  des 
honneurs  &  de  l'autorité.  De-là ,  le  chan- 
gement de  la  conftitution.  I.a  rivalité  des 
deux  ordres  caufera  des  troubles,  des  divi- 
fions.  Tour-à-tour  chacun  triomphera , 
mais  toujours  aux  dépens  de  la  chofe  com- 
mune. C'efl  encore  ce  qui  efl;  arrivé  à 
Rome. 

Si  le  gouvernement  efl  mixte ,  qu'il  y  ait 
un  chef,  les  revenus  confidérables  qui  lui 
feront  afîlgnés  ,  le  mettront  à  portée  de 
corrompre  les  repréfentans  de  la  noblefTe  : 
jU  finira  par  être  monarque.   Le  noyau  du 
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pouvoir  monarchique  une  fois  formé ,  doit 
par  couches  multipliées,  augmenter  chaque 
jour  de  volume.   Les    fuccès  &  les  revers 
ferviront  également  à  étendre  la  puiflance 
du  chef. 
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CHAPITRE     XXXI. 

D^un    Chapitre   de  Montefquieu  fur  le] 
defpotifme. 

et  v^UAND  les  Sauvages  de  la  Louifiane 
»  veulent  avoir  du  fruit,  ils  coupent  Tarbre 
"  au  pied ,  &  cueillent  le  fruit.  Voilà  le 
'»  gouvernement  defpotique.  "  (i) 

Cette  comparaifon  a  paru  brillante ,  & 
rendre  d'une  manière  fenfible  les  effets  du 
defpotifme.  C'eft  au  fond ,  la  fable  de  la 
poule  aux  œufs  d'or. 

Montefquieu  a  ftippofé  que  le  defpote 
abufoit  néceffairement ,  &  que,  pour  mul- 
tiplier fes  jouifiances  ,  il  en  tarifToit  la 
fource.  Mais  la  comparaifon  ne  peut  être 
jufte,  que  relativement  à  l'impôt.  \5xv  mo- 
-       ■  ,11- 

(  I  )  Esprit  des  Loix. 
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îijrque  ,  une  république  ambitieufe,  peuvent 
aggraver  îe  poids  des  impôts  comme  un 
defpote. 

Celui-ci  peut  abufer  de  fon  pouvoir ,  en 
difpofant  de  la  vie  de  fes  fujets ,  &  ufer, 
avec  une  modération  éclairée  ,  du  pouvoir 
d'impofer.  Les  faits  viendroient  à  l'appui. 

Montefquieu  établit  en  principe ,  dans  un 
autre  chapitre,  que  les  impôts  font  modérés 
dans  les  pays  defpotiques  ,  &  plus  forts 
dans  les  républiques.  Comment  concilier 
cette  alTertion  avec  la  définition  du  defpo- 
tifme  ?  Car  on  ne  peut  appliquer  qu'à  Tex- 
cès  de  l'impôt  la  comparaifon  ingénieufe  ^ 
mais  peu  jufte,  des  Sauvages  de  la  Loui-» 
fiane. 

Qu'un  defpote   fafle  couper  mille  têtes  y, 
que  les  prifons  foient  remplies  d'innocens, 
qu'il  invente  des  tourmens  nouveaux  &  ra-- 
fines  y  qu'il  trouve ,  comme  Louis  XI,  de 
la  volupté  dans  les  cris  &  les  gémilTemen^ 
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de  Tes  vidimes ,  la  terreur  régnera  dans  les 
efprits  ;  il  fera  entouré  de  délateurs ,  de- 
traitres  ,  de  flatteurs  ;  fon  nom  fera  en  hor-. 
reur ,  mais  fon  royaume  ne  fe  dépeuplera 
pas  :  la  fource  de  fes  revenus  ne  tarira  pas 
par  les  excès  de  la  tirannie,  s'il  ne  multi- 
plie pas  les  impôts, 

\Jn    fouverain ,    la  gloire   de    fon  fiecle 
par    fes   talens  militaires ,    par   fes  fuccès  , 
fon  génie ,  fon  goût  pour  les  arts  ,  fes  con- 
noiffances  ,  le  plus  grand  homme  enfin  de- 
puis Céfar ,  jouit  j    par  la  conftitution  de 
fes  états  ,   d'une    autorité    fans   bornes.    La 
plus  grande  économie  règne  dans  l'adminif^ 
tration   de    fes   revenus.     S'il   furvient   une 
gréle  ,   un  ouragan   dans    une    province  de 
fes  états ,    fi  des  eaux   débordées    couvrent 
des   champs  cultivés ,   il  envoie  fans  retard 
des  fecours  proportionnés   au  mal  ,    &  qui 
font  diftribués  avec  examen  &  difcernement. 
Le  gentilhomme,  le  propriétaire  qui  s'oct 
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cupe  d'améliorer  fon  bien,  veut-il  défrichet 
un  terrein  inculte  ,  détourner  des  eaux 
flagnantes ,  qui  couvrent  des  terres  fertiles  ? 
C'efl  à  Frédéric  qu'il  s'adrefîe ,  pour  obtenir 
3es  fonds  néceflaires  à  ces  travaux  intérefTans. 
Le  tréfor  du  prince  eft  fa  relTource  ;  & 
à  quelque  fomme  que  s'élève  une  dépenfe 
utile ,  l'efpoir  du  propriétaire ,  qui  invoque 
fon  fecours ,  n'eft  point  trompé. 

Il  a  bâti  à  fes  frais  une  partie  de  fa  ca- 
pitale ,  &  il  a  fourni  des  fonds  pour  Téta- 
bliflement  d'une  banque  qui  anime  le  com- 
merce dans  fes  états.  Frédéric  eft  fans  cefle 
occupé  de  tous  les  foins  d'un  adminiftra- 
teur.  Aucun  détail  n'eft  indigne  de  lui ,  & 
on  pourroit  lui  élever,  comme  à  Trajan, 
un  arc  de  triomphe ,  avec  l'infcription  : 
T royidentijjimo  princlpi. 
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CHAPITRE     XXXII. 

Des  Loix  fomp maires. 

Vj  E  n'eft  que  dans  un  petit  état ,  dont  le 
commerce  eft  borné,  où  la  culture  fait  la 
feule  richeffe ,  que  les  loix  fomptuaires  peu- 
vent être  utiles.  On  connoît  dans  un  tel  pays 
la  fortune  de  chacun  ;  on  peut  évaluer  fes 
dépenfes  :  on  ne  craint  point  d'enchaîner 
l'induftrie.  Le  prince  tire  un  avantage  de 
ces  loix.  Il  réprime  Tambition ,  contient 
chacun  dans  fa  clafTe,  &,  donnant  du  prix  à 
des  marques  extérieures,  il  fupplée  les  ri- 
cheffes  par  les  difondions. 

Les  loix  fomptuaires  feroient ,  dans  un 
grand  empire,  deflrudives  du  commerce  & 
de  rinduflrie.  Nul  ne  voudroit  acquérir  des 
richefles ,  s'il  n'en  avoit  pas  la  libre  difpo- 
fition,    s'il  ne  pouvoit  multiplier  fes  jouif- 
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fances.  On  ne  doit  mettre  dans  un  tel  pays 

aucune  entrave  à  l'emploi  des  fortunes. 

Les  loix  fomptuaires  peuvent  être  utiles 
dans  une  république ,  pour  empêcher  qu'un 
citoyen  opulent  n'attire  les  regards  du  peuple 
par  fa  magnificence  ,  ne  forte  de  l'égalité , 
qui,  du  plus  au  moins,  conftitue  le  régime 
républicain. 

Les  Génois  ont  fait  des  loix  fomptuaires  ; 
ifs  ont  profcrit  l'uHige  des  étofFes  d'or  & 
des  diamans  ,  &  ils  exceptèrent  la  maifon 
Doria  de  cette  loi.  Cette  diflinâion  lui  fut 
accordée ,  par  refpeft  pour  la  mémoire  du 
reftaurateur  de  la  liberté. 

Les  loix  fomptuaires  ont  pour  objet  dans 
une  république  ,  dans  un  pays  pauvre  ,  d'ar- 
rêter le  luxe  dans  fa  naiffance  ,  &  elles  ne 
.font  pas  applicables  à  un  royaume  étendu 
&  fioriffant ,  dont  elles  gêneroient  l'induf- 
trie  :  mais ,  dans  un  tel  pays ,  s'il  ne  con- 
vient pas  de  mettre  des  obflacîes  au  luxe , 

effet 
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t^et  naturel  des  richefTes  ,  il  efl  de  l'équité 
xiu  gouverrîement ,  de  faire  fupporter  des 
Xaxes  confidérables  aux  objets  du  luxe.  C'eft 
un  moyen  jufte  d'accroître  fes  revenus,  & 
de  faire  fupporter  aux  riches  &  à  ceux  que 
la  vanité  porte  à  les  imiter ,  une  partie  des 
impôts  qui  accableroient  les  campagnes. 

C'eft  en  vain  qu'on  croit  trouver  quelque 
juftice  dans  la  répartition  des  impôts  les  moins 
arbitraires  de  leur  nature  ,  &  proportionnés 
aux  fortunes.  Malgré  tant  d'écrits  ,  didés  par 
le  defir  du  bien  public ,  il  femble  qu'on  n'ait 
pu  encore  fentir  là  différence  du  poids  de 
l'impôt  fur  le  riche  &  le  pauvre  ,  &  indiquer 
les  moyens  d'une  répartition  plus  conforme 
aux  facultés  &  aux  befoins.  Un  dixième ,  une 
capitation  la  plus  jufteraent  établie ,  enlèvent 
i  peu  près  à  l'homme  ,  jouifiant  de  cinq  cents 
livres  de  revenu ,  foixante  livres  :  c'eft  dî- 
mer  fur  fa  fubfiftance.  Que  celui  qui  jouit  de 
cinquante  mille  livres  de  rente  paie  dans  une 
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aufli  jufte  proportion  ;  ce  qui  n'efl  point ,  à 
beaucoup  près  :  quelle  extrême  différence  en- 
tre le  facrifice  de  quelques  jouiffances  d'à-* 
Sfrément  &  celui  du  néceflaire  ! 

II  eft  néceflaire  que  le  peuple  paie  en  rai- 
fon  de  fes  facultés  ;  mais  il  eft  également  jufte 
que  le  riche  paie  en  raifon  de  fon  fuperflu. 
Une  importante  confédération  s'offre  encore 
à  celui  qui  médite  fur  ces  grands  objets  :  c'efl 
que ,  lorfque  le  riche  paiera  dans  une  jufte 
proportion,  la  quotité  &  le  nombre  des  impôts 
deviendront  bien  moins  confîdérables. 

Les  cris  du  riche  fe  feront  facilement  en- 
tendre ,  tandis  que  les  gémiffemens  du  peuple 
font  étouffés  par  la  mifere  même,  qui  l'opprime 
&  qui  Tabat  :  fa  voix  languifTante  ne  parvient 
que  confufément  dans  cet  immenfe  lointain 
où  il  eft  de  la  capitale.  La  fenfîbilité  n'eft  réveil- 
lée que  par  les  fignes  qui  fe  manifeftent  autour 
de  nous.  Cette  mouche  ,  aufli  bien  organifée 
que  l'éléphant ,  qui  a  un  inftind  qui  lui  eft  pro- 
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prc ,  qui  eft ,  comme  tout  autre  animal ,  fen- 
{ïbh  à  la  douleur ,  eft  écrafée  fans  pitié  par 
l'homme  le  plus  humain,  tandis  qu'il  ne  pour- 
roit,  fans  être  taxé  de  cruauté  ,  fans  éprouver 
un  fentiment  pénible  ^  faire  foufFrir  un  oifeau , 
un  chien ,  un  chat.  C'efl  en  quelque  forte  la 
mafTe  de  l'objet ,  c'eil;  la  manifeftation  des 
fignes  de  la  douleur ,  c'eft  le  fang  qui  coule  , 
qui  excitent  la  compafiion.  Que  les  pauvres 
ceflent  d'être  à  nos  yeux  des  fourmis  &  des 
mouches,  dont  les  douleurs  font  muettes  par  la 
diflance  &  l'éloignement  des  lieux  ;  que  les 
riches  enfin  foient  impofés  dans  une  julle  pro- 
portion à  ce  qui  excède  leurs  befoins  réels,  leurs 
réclamations  feront  plus  fenfibles,  plus  accueil- 
lies ,  l'impôt  fera  plus  juftement  réparti ,  & 
deviendra  moindre.  Si  mes  intentions  ,  fî  mes 
fentimens  confignés  dans  cet  ouvrage ,  m'ob- 
tiennent une  confiance  qui  m'enhardiffe ,  je 
publierai  des  réflexions  fur  l'impôt ,  fur  les 
moyens  d'une  répartition  équitable ,  qui  font 
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la  fuite  de  cet  ouvrage.  Peut-être  que  vingt  i 
années  de  méditation ,  que  la  pratique  jointe 
à  la  théorie  dans  fadminiflration  ,  me  feront 
indiquer  des  moyens  nouveaux  que  le  génie 
perfectionnera.  J'aurai  afTez  vécu  ,  fi  j'ai  pu 
jeter  quelque  foible  lumière  dans  une  route 
où  l'efprit  de  fyflême ,  l'ignorance ,  la  routine 
&  l'intérêt  perfonnel  ,  ont  égaré  depuis  fi 
îong-tems. 
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CHAPITRE     XXXIII. 

De  V économie  dans  les  Monarchies, 

J-j'ÉcoNOMiE  ne  confifte  pas  dans  la  moindre 
dépenfe ,  mais  dans  la  plus  utile  manière  de 
dépenfer. 

La  diftribution  éclairée  des  titres ,  des  di-* 
gnités ,  des  honneurs  ,  forme  la  principale 
économie  des  monarchies.  Lorfque  ces  ob- 
jets de  Pambition  humaine  font  prodigués  , 
ils  perdent  néceffairement  de  leur  prix  ,  & 
il  eft  bien  plus  difficile  d'y  remédier  qu'à  la 
diffipation  des  finances.  Elle  en  eft  une  fuite 
néceflaire  :  la  prodigalité  des  honneurs  en- 
traîne néceffairement  l'autre. 

Si  les  titres  ,  les  honneurs  ,  font  multipliés 
&:  peu  recherchés  ,  il  faut  les  fuppléer  par 
des  grâces  pécuniaires ,  qui  feules  ont  alors 
de  la  valeur. 

X  ^ 
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La  trop  haute  élévation  des  récompenfes 
en  argent  diminue  du  prix  des  dignités  aux 
yeux  des  hommes,  portés  naturellement  à  la 
parefie ,  &  avides  des  jouiiTances  phyflques. 
AfTurés  d'obtenir  une  confidération  fufhfantc 
par  les  richefTes  ,  ils  feront  peu  emprefles 
d'acquérir  des  diftindions  en  s'expofant  à  des 
périls  &  fe  foumettant  à  des  travaux  pénibles. 

Les  avantages  des  honneurs  &  des  bien- 
faits pécuniaires  doivent  être  balancés  avec 
difcernement.  Il  efl  néceflaire  qu'il  y  ait  un 
équilibre  entre  ces  deux  objets  d'ambition. 

Si  la  plus  févere  économie  s'introduifoit 
fubitement  dans  une  monarchie  ,  il  feroit  ef- 
fentiel  de  flimuler  à  Finftant  même  plus  vi- 
vement le  moral ,  d'attacher  un  plus  grand 
prix  d'opinion  aux  honneurs.  Le  fouverain 
feroit  forcé  d'être  encore  plus  attentif  au  mé- 
rite 5  &  de  remplacer  par  des  paroles ,  qui 
auront  toujours  une  grande  valeur  dans  les 
Bionarchiçs  y  ce  qu'il  épargneroit  en  argent. 
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5ans  cette  fage  précaution  ,  il  n'y  auroit  plus 
de  mobile  &  d'impulfîon  déterminante  ;  cha- 
cun attendroit  lentement  du  tems  un  avance- 
ment sûr ,  &  ne  fongeroit  précifément  qu'à 
n'être  pas  repréhenfible. 

L'économie  efl  l'ordre  &  la  règle.  Retran- 
cher ,  fupprimer  ,  ne  demande  pas  une  grande 
étendue  de  génie  ;  mais  déterminer  le  rang 
d'utilité  où  chaque  objet  doit  être  placé  dans 
un  grand  enfemble ,  &  la  dépenfe  qu'il  y  faut 
appliquer ,  voilà  ce  qui  exige  un  efprit  d'or- 
dre fupérieqr  &  un  profond  difcernemenr. 

Trajan  femble  être  celui  de  tous  les  fou- 
verains  qui  ait  pofTédé  au  degré  le  plus  émi- 
nent ,  ces  qualités  jointes  à  la  plus  grande 
aâivité  dans  le  gouvernement  de  l'empire  le 
plus  étendu  qui  ait  exiflé. 

L'empire  fut  aggrandi  fous  Trajan  ,  & 
cependant  le  génie  de  ce  prince  fufîifoit ,  non- 
feulement  aux  foins  du  gouvernement;  mais 
encore  à  tous  les  détails  de  l'adminiflration.  Il 
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n'y  àVoît  pas  un  aqueduc  ,  une  fontaine,  des 
bains ,  un  temple  à  conftruire ,  dont  on  ne 
îui  rendît  compte  ,  ainfi  que  de  la  dépenfe 
à  laquelle  dévoient  s'élever  ces  ouvrages  & 
des  moyens  d'y  pourvoir.  Les  villes  s'adref- 
foient  à  lui  pour  avoir  des  arpenteurs ,  des 
nivelleurs ,  des  architedes  ,  &  aucun  objet 
public  n'étoit  au-defTous  de  fon  attention.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  fes  lettres  à  Pline. 

<t  II  eft  raifonnable  ,  mon  très-cher  Pline , 
»  de  couvrir  d'une  voûte  ce  courant  d'eau , 
»5  dont  les  exhalaifons  font  préjudiciables  à 
»>  la  fanté  des  habitans  d'Amaflris. 

jî  Examinez  fi  ce  lieu  qui  vous  eft  fufpeâ: 
ï>  peut  porter  l'ouvrage  d'un  aqueduc. 

n  On  peut  fe  fervir ,  pour  bâtir  le  bain  , 
5»  des  prufiens  de  cette  maifon  tombée  en 
3J  ruine. 

5»  Vous  pouvez  ,  fans  fcrupule ,  tranfpor- 
35  ter  le  temple  de  Cybele  de  l'endroit  où 
s»  il  eft. 
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»î  La  jondion  de  ce  lac  à  la  mer  peut 
59  me  tenter ,  mais  il  faut  prendre  garde , 
jj  qu'en  l'y  joignant ,  il  ne  s'y  écoule  tout 
»  entier. 

j>  Je  vous  enverrai  d'ici  un  niveleur. 

îï  Vous  examinerez  quel  parti  on  doit 
sj  prendre  fur  le  théâtre  de  Nicée. 

jî  Quant  aux  habitans  de  Claudiopolis  , 
î»  vous  leur  ordonnerez  ce  que  vous  juge- 
îî  rez  à  propos,  fur  le  bain  qu'ils  placent 
J5  fî  mal. 

5î  II  vous  efl  venu  dans  l'efprit ,  qu'on 
5j  pourroit  établir  une  communauté  d'arti— 
J5  fans  à  Nicomédie ,  à  l'exemple  de  plu- 
îj  fieurs  autres  villes.  Mais  n'oublions  pas 
93  que  dans  cette  province  les  villes  ont  été 
93  fort  troublées  par  ces  fortes  de  commu- 
95  nautés.  9> 
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CHAPITRE     XXXIV. 

Des  révolutions  dans  les  fortunes» 

XJ  E  changement  dans  les  fortunes  eft  pré- 
judiciable à  l'état  ;  il  fuppofe  un  vice  inhé- 
rent dans  les  mœurs ,  &  tel  que ,  livré  à  ks 
penchans,  fans  frein  de  la  part  du  gouver- 
nement ,  le  citoyen  fe  porte  vers  tous  les 
déréglemens  de  la  vanité  &  de  la  fenfualité. 
Alors ,  aucun  ne  confidere  fon  état  &  fa 
condition ,  n'en  conferve  l'efprit.  Celui  qui  eft 
forcé  par  le  délabrement  de  fa  fortune ,  de 
defcendre  du  rang  où  il  étoit,  ne  regrette  que 
la  fortune  dont  il  jouillbit;  celui  qui  le  rem- 
place ,  n'eft  frappé  que  de  l'opulence  à  laquelle 
il  eft  élevé  :  on  voit  perpétuellement  les  per- 
fonnes  fe  confondre  par  l'aviliflement  des 
unes  ,  l'élévation  des  autres.  Pour  que  les 
divers  états  de  la  fociété  foient  conftdérés^ 
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il  faut  que  les  familles  les  pofTedent  un  cer- 
tain tems  ,  lorfque  les  fils  fuccedent  aux 
pères ,  frappés  de  bonne  heure  des  avantages 
d'un  état,  ils  font  flattés  de  le  pofleder , 
ils  fe  pénètrent  de  fes  prérogatives  &  de  fon 
importance  :  témoins  des  occupations  de  leur 
père  ,  inftruits  de  fes  fondions  ,  ils  ont ,  en 
quelque  forte ,  appris  à  Pexercer  en  naifTant  ; 
mais ,  lorfque  le  luxe  domine ,  il  corrompt 
tous  les  états  ;  le  defîr  de  jouir  &  d'être  dif- 
tingué  s'empare  de  tous  les  efprits  ;  les  pro- 
priétés pafTent  perpétuellement  de  main  en 
main,  on  change  d'état ,  &  chaque  état  perd 
i'efprit  qui  le  doit  animer  ;  une  feule  penfée 
enveloppe  toutes  les  conditions ,  celle  de 
la  richefle  :  la  fociété  femble  devenir  une 
afTemblée  de  joueurs  attentifs  à  la  fortune, 
feul  principe  de  leur  deflinée  ,  qui  va  les 
élever  ou  les  précipiter,  les  condamner  à 
l'oubli ,  ou  leur  procurer  une  grande  conli- 
dération. 
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Les  états  doivent  avoir,  comme  l'on  voit, 
une  certaine  permanence  dans  les  familles , 
pour  que  l'harmonie  du  tout  fubfifte.  Par 
un  effet  de  ce  principe  ,  il  eft  avantageux 
que  les  conditions  diverfes  de  la  fociété 
ne  fe  mêlent  pas  enfemble  par  une  trop 
grande  fréquentation  ;  l'efprit  des  unes  & 
des  autres  s'altéreroit.  La  robe  en  France 
a  gardé  long-tems  fes  mœurs,  a  mené  un 
genre  de  vie  différent  de  celui  des  autres 
clafTes.  On  la  taxe  de  pédanterie  ;  mais  elle 
perdroit  Fefprit  de  fon  état ,  fi  ,  par  des 
manières  plus  légères ,  elle  cefibit  d'être  fuf- 
ceptible  de  ce  genre  de  ridicule.  Il  fut  fait 
un  règlement  du  tems  de  Catherine  de 
Médicis ,  pour  défendre  aux  confeillers  du 
parlement  d'aller  au  Louvre  ,  attendu  ,  eft- 
il  dit,  Cl  qu'au  milieu  des  courtifans  ,  ils 
)3  font  les  magiftrats ,  &  qu'ils  reviennent 
»  faire  les  courtifans  au  milieu  des  magif- 
»  trats.  î> 
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Au-defTus  de  la  robe ,  eft  cette  noblefTe 
illuftre ,  qui  ne  connoît  de  naiflance  que 
celle  qui  vient  des  conquérans  des  Gaules, 
qui  ne  conlidere  d'emplois  que  ceux  qui 
rapprochent  du  prince,  ou  de  Pennemi  de 
rétat. 

Au-deflbus  eft  la  finance ,  dont  le  délire 
des  richefles  s'eft   plu  à  faire  un  état  dans 
la  fociété.   Placée  entre   ces  deux  clafTes , 
dont  Tune  dédaigne    tout  ce  qui  n'eft  pas 
elle,  l'autre  ne  prife  que  ce  qui  procure  de 
l'argent ,  la  magiftrature  ne  peut  fe  foutenir 
dans  la  confidération  que  méritent  fes  im- 
portantes fondions ,  qu'en  faifant  une  clafle 
à  part  par  fon  genre  de  vie,  par  une  cer- 
taine âpreté  de  mœurs  ;  enfin ,  qu'en  fuivant 
les  veftiges  de  la  fimplicité  antique.  Mêlée 
avec  la  haute  noblefTe  &  la  finance ,  le  fafte 
de  l'une  l'humilieroit,  le  luxe  de  l'autre  lui 
infpireroit  le  dégoût  de  fon  état.  Si,  danç 
certaines  circoyftances ,  un  miniftre  aveugle 
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&  corrompu ,  pour  étendre  ou  foutenir  ce 
qu'il  appelleroit  l'autorité,  pour  étouffer  de 
juftes  repréfentations ,  employoit  l'appât  de 
l'or ,  il  inrroduiroit  la  corruption  dans  l'afîle 
de  la  vertu  &  des  mœurs ,  il  porteroit  un 
coup  mortel  à  la  conftitution  ;  le  corps  poli- 
tique feroit  gangrené  ;  mais  de  tels  moyens 
feroient  abfurdes ,  même  dans  Tordre  de 
l'intérêt  ;  car  tous  les  tréfors  de  l'état  ne 
fuffiroient  pas  à  l'avidité.  Une  fois  éveillée  , 
les  obflacles  fe  multiplieroient  ;  &,  pour  être 
acheté,  chacun  fe  rendroit  difficile. 
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CHAPITRE     XXXV. 

Des  Fermes  &  des  Régies, 

XL  faut  payer  à  la  puiflance  publique  dea 
contributions.  On  ne  fe  chargera  point  gra- 
tuitement du  foin  d'en  faire  le  recouvrement  ; 
il  faut ,  par  conféquent ,   qu'il  y  ait  des  pré- 
pofés ,  &  qu'il  leur  foit  accordé  des  rétri- 
butions.    Si    la   nature  de   ces    impôts    efl 
compliquée,  fi  elle  donne  lieu  à  une  mul- 
titude de  loix ,  ce  fera  un  grand  mal.  Une 
jurifprudence   fifcale   fera   établie  ,    &    des 
citoyens  feront  foumis  à  des  peines  quelque- 
fois capitales,  fans  avoir  troublé  l'ordre  de 
la  fociété.  Si  des  droits  font  perçus  fur  quel- 
ques denrées  dans  certains  lieux ,  &  ne  le 
font   pas    dans  d'autres,    le    fecours    d'une 
armée  fera  néceflaire  ,    pour  empêcher    les 
verfemens  &  la  fraude. 
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Ces  droits  feront-ils  affermés  ?  Le  juge 
fera  forcé  d'être  rigoureux;  car  il  aura  fans 
cefTe  à  lutter  contre  une  compagnie  puif- 
fante ,  qui  exigera  la  plus  grande  févérité 
pour  le  maintien  des  droits  deftinésà  payer  fes 
avances  au  gouvernement.  Les  peines  contre 
ceux  qui  feront  la  fraude ,  feront-elles  légères , 
on  les  bravera  ;  féveres ,  on  les  bravera  en- 
core, en  proportion  de  l'avantage  qui  en 
reviendra,  ou  de  la  mifere  qui  y  excitera. 

AL  Faultrier,  intendant  du  Hainaut ,  s'ex- 
prime ainli  dans  un  mémoire  en   16^6. 

Ci  On  met  dans  le  Hainaut,  à  deux  ans, 
»>  le  poulain  à  la  charrue.  Si  ce  n'efl  pour  ren- 
95  dre  fervice,  c'efl:  pour  l'accoutumer,  & 
5»  fouvent  par  nécefîité  ,  le  laboureur  ne 
ïï  pouvant  attendre.  Le  fermier ,  fur  cela , 
ï»  a  prétendu  que  ,  quand  il  a  porté  une 
M  fois  le  collier,  il  eft  revêtu  du  harnois 
5j  de  la  fervitude  ;  &  comme  j'ai  plufieurs 
ïj  lettres  de  M.  Colbert,   par  lefquelles  il 
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»  a  la  bonté  (  i  )  de ,  hi'inflruire ,  que  mon 
>»  principal  devoir  étoit  d'augmenter  tous 
«  les  droits  du  roi,  &  de  donner  toute  la 
1»  protedion  qui  dépend  de  moi  aux  fer- 
î5  miers ,  lefquels  prennent  ces  lettres ,  dont 
»5  ils  font  porteurs ,  comme  une  condition 
j>  de  leur  bail ,  &  une  partie  confidérabîe 
î5  du  revenu  de  leur  ferme  :  j'ai  prononcé 
«  en  faveur  de  la  taille ,  contre  l'âge  que 
»  j'avois  réglé  à  trois  ans.  » 

Plus  bas ,  en  parlant  des  fermiers  :  tt  Je 
»  les  ai  donc  laifTé  faire  ,  pour  m'en  tenir 
jj  au  devoir  qu'on  m'avoit  prefcrit  d'y  con- 
5j  tribuer  de  toute  ma  force  ;  ainfi  ,  nullo 
3j  grâce  pour  qui  que  ce  foit  :  c'eft  févéritd 
15  par-tout ,  jufqu'aux  moindres  chofes  (i), 

(  I  )  Quelle  bonté  ! 

(i)  Les  dérails  contenus  dans  cette  lettre  prouvent 
démonftrativement  les  principes  qui  dirigeoient  Colbert, 
&  le  tort  qu'il  a  fait  à  l'agriculture.  Ils  feront  fentir  que 
ce  q^ue  j'ai  dit  de  fon  adrainiftraùon  n'eft  point  exagéré.  ; 
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»>  Comment,  dit-il,  rétablir  le  commerce 
a  au  milieu  de  toutes  ces  fervitudes ,  qui  font 
9>  autant  de  pièges  pour  les  marchands  ? 
*9  Dans  la  domination  catholique ,  il  s'en 
«  faut  beaucoup  que  ces  droits  s'exercent 
»>  avec  autant  de  févérité. 

J3  Le  fermier  commença ,  en  1^79 ,  par 
»>  fupprimer  le  taux  général.  M.  Colbert  me 
i>  manda  qu'il  ne  convenoit  pas  au  fernce  du 
j>  roi  de  tenir  ces  fortes  d'abonnemens  avec 
j>  des  fujets ,  n'imprimant  pas  afiez  la  fou- 
w  veraineré.  »> 

En  citant  ces  paffages,  je  ne  puis  m'empé- 
cher  d'obferver  que  Tadminiflration  ,  dans 
les  tems  aâuels,  a  plus  de  douceur  &  de 
modération.  C'eft  un  effet  des  lumières  du 
fîecle. 

Si  les  droits  font  régis ,  les  juges  libres  de 
fuivre  les  mouvemens  de  leur  cœur,  incline- 
ront à  la  clémence  ;  les  régifleurs  auront  peu 
d'aâivité  pour  les  recouvremens ,  ils  emploie- 
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ront  peu  de  foins  &  de  furveillans  contre  la 
fraude  ;  les  revenus  du  prince  diminueront. 

Loffque  les  revenus  font  affermés ,  de  gran- 
des fortunes  font  le  prix  d'un  médiocre  tra- 
vail ;  &  c'eft  un  grand  mal ,  en  ce  que  le 
prince  n'a  qu'une  partie  de  ce  que  payent  les 
peuples.  Il  eft  obligé  d'augmenter  d'autant 
plus  l'impôt ,  parce  que  les  fortunes  fubites 
&  difproportionnées  augmentent  l'inégalité 
&  entraînent  le  luxe.  Les  befoins  de  chacun 
croiflent  en  proportion,  &  le  gouvernement 
eft  obligé  de  payer  plus  cher  les  hommes  & 
tous  les  objets  de  confommation.  La  foif  des 
richefles  s'empare  de  toutes  les  clalTes  ;  \ts 
diftindions  s'avilifTent,  &  il  faut  alors  tout 
folder  en  argent. 

Si  les  revenus  de  l'état  font  en  régie ,  ils  fe- 
ront moindres  ;  mais  le  peuple  gagnera  tout  ce 
que  le  tréfor  public  aura  de  moins,  &  le  prince 
s'accoutumant  à  voir  fes  revenus  plus  foibles, 
y  proportionnera  les  dépenfes  de  fon  état. 

Y  % 
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Une  régie  efl  effentiellement  fondée  en 
meilleurs  principes  ;  elle  eft  plus  favorable 
aux  peuples ,  à  l'état  ;  elle  a  quelque  chofe  de 
paternel.  Sa  rigueur  peut  être  modérée  fui-* 
vant  les  circonftances.  Des  loix  dures  ne  font 
pas  arrachées  par  Timportunité,  ou  furprifes 
avec  art  au  fouverain.  Des  interprétations 
fubtiles  n'induifent  pas  les  juges  en  erreur. 
Tels  font  les  avantages  de  la  régie. 

Une  ferme  néanmoins  offrira  toujours  dô 
grands  attraits.  Des  fonds  d'avance  ,  un 
revenu  confiant,  affuré,  payé  à  des  époquea 
fixes ,  font  des  avantages  réels. 

La  parefle  d'un  minière  eft  encore  favo-* 
rifée  par  la  ferme.  Dès  que  le  bail  eft  figné, 
il  eft  tranquille  fur  la  rentrée  des  revenus.  Sa 
protedion  conftante  aflurée  au  fermier  levé 
toute  difficulté.  Si  des  befoins  furviennent , 
il  trouve  des  fecours,  il  ufe  du  crédit  des 
fermiers. 

Ces  conlldérations  font  frappantes  ;  cepen- 
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iîant  elles  ne  détruifent  pas  les  avantages 
d'une  régie.  Une  fage  prévoyance ,  dira-t-on , 
peut  ménager  à  l'avance  des  reflburces  pour 
les  circonftances  critiques;  une  furveillance 
éclairée  peut  empêcher  le  relâchement  des 
régifieurs. 

Ces  raifons  en  faveur  des  régies  paroîf-^ 
fent  décifives ,  n'admettent  point  de  réplique 
dans  l'ordre  phyfique  ;  mais  la  connoilTance 
du  moral  fait  fentir  qu'on  donnera  prefque 
toujours  l'excludon  à  la  régie.  Les  befoins 
d'un  grand  état  font  trop  multipliés  pour 
qu'il  n'ait  pas  fans  cefle  recours  au  crédit.  La 
machine  eft  trop  vafte  pour  qu'un  fcul  homme 
en  puifTe  faifir  l'enfemble,  &  furveiller  tous 
les  détails.  Une  régie  demande  trop  de  foins. 
Ccfl  ainfi  que  la  plus  utile  théorie  échoue 
devant  la  pratique. 

Ces  obfervations  me  conduifent  à  croire 
que  ,  dans  l'état  des  chofes  ,  une  ferme  eft 
préférable.  C'efl  à  fadminiUrateur  à  borner 
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les  bénéfices  des  fermiers.  On  en  trouvera  à 
un  prix  médiocre  comme  à  un  fupérieur  : 
refTentiel  eft  de  favoir  à  combien  s'élèvent 
ces  bénéfices. 

Toutes  les  queftions  importantes  que  pré- 
fente cette  matière  ne  font  pas  décidées  :  il 
en  eft  deux  qui  demandent  à  être  éclaircies. 

Quels  font  les  objets  qui  doivent  efîentiel' 
lement  être  mis  en  ferme  ? 

Eft-il  avantageux  au  peuple  &  au  gouver- 
nement de  faire  une  ou  plufieurs  fermes  des 
revenus  de  l'état  ? 

La  première  de  ces  queftions  eft  très-fîm^. 
pie  à  décider. 

Les  revenus  qui  exigent  une  furveillance 
particulière,  qui  ont  befoin  que  l'intérêt  per- 
fonnel  d'un  fermier  combatte  l'intérêt  per— 
fonnel  d'un  confommateur ,  font  efTentielle- 
ment  du  reflbrt  d'une  ferme.  Ceux  qui  ne 
demandent ,  pour  être  perçus ,  que  des  rece^- 
yeurs ,  font  de  nature  à  être  régis.  Si  on  af-« 
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fermoit  cette  efpece  de  produits ,  ce  feroit 
donner  gratuitement  des  bénéfices  confidé- 
rables  à  des  agens  inutiles  ;  ce  feroit,  en  pure 
perte  ,  priver  le  gouvernement  d'une  partie 
de  fes  revenus. 

Je  paffe  à  la  féconde  queflion. 

"Dts  fermes  divifées  doivent  donner  un  plus 
grand  produit,  parce  que  chacune  des  com- 
pagnies exploitera  fa  partie  avec  une  grande 
rigueur.  Cela  eft  inconteftable.  Tout  fera  dans 
une  plus  grande  tenfion  ;  le  peuple  fouffrira 
d'une  perception  plus  rigoureufe.  Voilà  ce 
qu'on  peut  objeder  à  cette  diftribution  de 
revenus  en  plufîeurs  fermes. 

Une  grande  adminiftration  opère  avec  plus 
d'indulgence  ,  fe  rapproche  de  la  régie  en 
quelque  forte.  Ses  membres  moins  nombreux 
font  plus  riches  ,  plus  connus  dans  la  fociété^ 
plus  difTipés  ,  &  tout  cela  eft  au  profit  du 
peuple.  Ils  font ,  par  toutes  ces  raifons  ,  plus 
accefïïbles  à  la  compafîîon^  moins  avides.  I1& 
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font  portés  à  préférer  la  confidération  à  de 
petits  profits ,  achetés  par  une  rigueur  qui  les 
rendroit  odieux.  Des  hommes  plus  obfcurs , 
qui  ont  leurs  fortunes  à  faire  ,  qui  ne  con- 
noîtront  que  le  travail  &  les  profits  qui  en 
font  le  falaire  ,  qui  n'auront  qu'une  partie 
à  exploiter ,  tâcheront  d'en  exprimer  toute  la 
valeur.  La  fociété  ne  fera  pas  un  frein  pour 
eux  ;  ils  y  feront  inconnus  ,  &  mettront  plus 
de  prix  à  quelques  bénéfices  qu'au  vain  fufFrage 
du  monde.  Tous  les  relTorts  entre  leurs  mains 
feront  tendus  à  l'excès.  Il  faut  encore  obfer- 
ver,  à  l'avantage  de  la  réunion  de  plufieurs 
branches  de  revenus  en  une  ferme  ,  que  les 
bénéfices  d'une  partie  compenfent  les  pertes 
de  l'autre ,  &  que  le  gouvernement  eft  moins 
expofé  à  des  demandes  en  indemnités. 

Sï  une  régie  eft  plus  -douce  qu'une  ferme  , 
on  peut  afiurer  qu'une  ferme  confidérable  eft 
moins  rigoureufe  que  ne  le  feroient  des  fer- 
înes  multipliées. 
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CHAPITRE     XXXVI. 

Des  Financiers. 

XL  y  a  eu  autrefois  des  traitans,  des  parti- 
fans;  l'avidité,  la  dureté ,  caraaérifoient  cette 
clafTe  d'hommes  :  le  gouvernement  ,  qui  ac- 
cueillit leurs  projets ,  qui  excitoit  leur  induf- 
trie  oppreflive ,  étoit  aufTi  vicieux  qu'il  étoit 
ignorant  des  véritables  intérêts  de  l'état.  Dans 
ces  tems  ,   on  imaginoit  un  droit  ,  dont  le 
rapport  étoit  incertain  ,  inconnu  ,  &  le  mi- 
niftre  en  mettoit  la  perception  en  parti.  Les 
bénéfices  furpalToient  prefque  toujours  infini- 
ment le  prix  qui  en  étoit  donné  ,  &  de-là  s'é- 
levoient  des   fortunes   immenfes  ,   rapides , 
fcandaleufes.  L'indignation  publique  en  pour- 
fuivoit  les  poffefTeurs  ;  &  ,  de  tems  en  tems, 
à  l'exemple  du  grand  feigneur,  qui  confifque 
les,  biens  d'un  pacha ,  le  gouvernement  éta- 
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bliflbit  des  chambres  de  juftice,  qu^il  regar- 
doit  comme  une  refTource.  Les  plus  riches 
trouvoient  à  prix  d'argent  les  moyens  de  fe 
fouflraire  aux  pourfuites  ;  ils  faifoient  l'aban- 
don d'une  partie  de  leurs  biens  à  des  femmes, 
à  des  courtifans ,  pour  conferver  le  refle.  L'o- 
rage tomboit  entièrement  fur  les  moins  for- 
tunés &  les  moins  intrigans ,  &  le  prince  re- 
tiroit  peu  de  profit  de  ce  tribunal  d'injuflice, 
puifqu'il  étoit  deftiné  à  anéantir  les  effets  d'en- 
gagemens  folemnellement  pris.  A  mefure  que 
l'adminiflration  s'eft  perfectionnée  ,  que  les 
produits  des  diverfes  branches  du  revenu  pu- 
blic ont  été  mieux  connus  ,  que  les  befoins 
moins  prefTans  ont  permis  de  plus  fages  com- 
binaifons  ;  enfin  ,  quand  on  a  eu  abufé  à  l'ex- 
cès des  reffources  qui  confifloient  dans  ce 
qu'on  appelloit  des  affaires ,  les  traitans ,  les 
partifans ,  ont  difparu. 

Les  chofes  ont  changé.  L'adminiflration  eft 
devenue  une  fcience  dont  les  principes  font 
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plus  connus.  Les  différentes  branches  du  re- 
venu public  ,  exploitées  depuis  long  -  tems , 
préfentent  des  réfultats  à  peu  près  certains. 
La  quantité  des  fortunes  difponibles  en  ar- 
gent ,  en  effets  ,  met  dans  les  mains  d'un  grand 
nombre  des  moyens  de  s'intérefTer  aux  affai- 
res publiques ,  &  forme  une  concurrence  de 
capitalifles  utiles  aux  intérêts  de  l'état.  Les 
affaires  ne  font  plus  concentrées  dans  un  aufli 
petit  cercle  de  gens ,  enrichis  par  des  ufures 
publiques  ,  qui  faifoient  la  loi  dans  des  tems 
difficiles.  Les  financiers  ont  fuccédé  aux  trai- 
tans  ,  aux  partifans ,  qui  fortoient  de  la  fange 
pour  habiter  des  palais.  Les  citoyens  ,  que 
l'exemple  de  leur  père  ,  leur  génie ,  les  cir— 
confiances ,  appellent  aux  emplois  de  la  finance, 
les  poffedent  comme  l'on  exerce  une  charge 
dans  la  magiftrature  ,  un  emploi  militaire. 
Beaucoup  parmi  eux  font  alliés  à  de  grandes 
familles  ;  beaucoup  auroient  pu  fe  diflinguer 
dans  une  autre  carrière  :  prefque  tous  ont  reçu 
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une  éducation  foignée.  Les  ob;ets  de  leur  re- 
cette font  connus ,  &  peuvent  être  appréciés 
avec  exaditude.  Ce  n'efl  donc  point  l'avidité 
des  financiers  dcs  tems  aduels  qui  efl  nuifible 
aux  peuples ,  ni  la  rigueur  de  leur  exploita- 
tion. On  ne  pourroit  accuTer  que  Pimpéritie  | 
&  rignorance  des  miniftres  des  gains  trop 
confidérables  que  feroit  la  finance.  Enfin  ,  le 
crédit  public ,  cet  art  utile  ,  ingénieux  ,  bril- 
lant &  dangereux  d'attirer  les  capitaux  au  tré- 
for  public  ,  a  mis  encore  des  bornes  aux  fe- 
cours  ,  &  par  conféquent  aux  profits  de  la 
finance. 
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I  

CHAPITRE    XXXVII. 

Des  profits  de  la  finance, 

JLj'auteur,   aufTi   exad   qu'éclairé,    des 
recherches  fur  les  finances ,  voulant  rendre 
fenfible  l'excès  des  fortunes  financières  ,    a 
fait  une  évaluation  des  bénéfices  &  profits 
des    fermiers  -  généraux  ,    receveurs,    tré- 
foriers ,  &  de  tous  ceux  qui  ont  participé 
aux  affaires  de  finances  depuis  172^  jufqu'en 
17 "5 4.    Ils  s'élèvent,  d'après  fes  calculs,  à 
onze   cents  trente- deux  millions,   dans  un 
efpace  de  vingt-huit  années  ;  &  cette  fomme 
doit   être   fuppofée  avoir  été ,    fuivant  cet 
auteur ,  répartie  fur  un  nombre  de  huit  cents 
individus. 

Plufieurs  miniftres,  frappés  du  fcandale 
de  ces  fortunes ,  ont  diminué  fuccefîivement 
les  bénéfices  de  la  finance  5  & ,  depuis  quel- 
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ques  années,  les  baux  &  marchés  qu'on  a 
faits,  ont  été  moins  difpendieux  pour  l'état. 
On  peut  fuppofer ,  en  conféquence ,  que 
depuis  1754  jufqu'en  177^  (1)  ,  le  produit 
des  bénéfices  de  tout  genre  n'a  monté  qu'aux 
deux  tiers  environ  des  profits  antécédens  ; 
ainfi ,  la  totalité  des  bénéfices  .de  la  finance 
en  France ,  pendant  cinquante  année? ,  com- 
pofe  la  fomme  de  dix-fept  cents  dix-neuf 
millions  à-peu-près  :  comme  les  fous-fer- 
mes ,  qui  comprenoient  une  multitude  d'in-^ 
térefles  ,  furent  réunies  aux  fermes  générales, 
on  peut  porter  à  quatorze  cents  feulement ,  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  participé ,  pendant 
un  demi  fiecle  ,  aux  profits  des  grandes  places 

(0  On  a  pris  l'époque  de  I77<5j  parce  que  c'eil  à-peu- 
près  dans  ce  tems  que  ce  chapitre  a  été  écrit.  On  obfer- 
vera  que  depuis j  un  feul  bail  a  produit  quarante-huit 
millions  de  bénéfice  à  foixantc  individus,  fans  compter 
dix-huit  millions  à-peu-près  répartis  dans  le  cours  de 
fîx  années  en  émolumens  Se  intérêts  à  dix  pour  cent» 
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de  la  finance  ;  dix-fept  cents  dix-neuf  millions 
étant  répartis  fur  CQ-nombre  ,  forment,  pour 
chacune  des  quatorze  cents  perfonnes  ,  un 
capital  d'un  million  deux  cents  vingt-fept  mille 
huit  cents  quatre-vingt-cinq  livres. 

Le  numéraire  circulant ,  s'efl  accru  con- 
lidérablement  pendant  le  même  tems  ;  on 
l'évalue  à  deux  milliards  à  Tépoque  aduelle  : 
en  divifant  en  cinquante  années  la  fomme 
de  dix-fept  cents  dix-neuf  millions,  le  réfultat 
eft  que  chaque  année  ,  un  petit  nombre  d'in- 
dividus a  partagé  la  cinquantième,  &  enfuite 
la  foixantieme  partie  de  toute  la  richeffe  na- 
tionale. 

Chaque  province  a  contribué  environ  d'un 
million  de  fon  numéraire  à  cette  étonnante 
profufîon.  Qu'on  juge  du  luxe  qu'elle  a  dû 
produire  dans  la  capitale,  du  defTéchement 
qu'elle  a  caufé  dans  lés  provinces. 

Dans  le  nombre  des  quatorze  cents  perfon-ï 
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nés  appellées  à  ces  partages ,  on  peut  établir 

ainfi  }  échelle  de  quelquqj^  fortunes. 

Deux  de  trente-trois  mil- 
lions (i),  ci  ^(^,000,000 

Trois  de  dix  millions ,  ci.        30,000,000 

Cinq  de  huit  millions ,  ci.        40,000,000 

Cinquante  depuis  trois 
jufqu'à  (ix  millions,  &  l'un 
portant  l'autre  quatre  mil- 
lions, ci T00,000,000 


33^,000,000 

Voilà ,  dans  un  nombre  de  foixante  per- 
fonnes  ,  trois  cents  trente-fix  millions  de 
raflemblés. 

Les  auteurs  qui  Ont  le  plus  déclamé  contre 
les  profits  de  la   finance,   n'ont   peut-être 


(i)  Samuel  Bernard  &  M.  de  Monrmartel,  en  compre- 
nant aînfi  que  pour  les  autres,  ce  qu'ils  ont  confomméou 
laiiTé  à  leurs  héritiers. 

jamais 
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jamais»imnginé  qu'ils  pulTenc  s'élever  à  la  fom- 
me  immenfe  que  préfenre  ce  tableau. 

La  rapidité  des  fortunes  financières ,  ac- 
quiles  fans  travail ,  fcandalife  le  peuple,  cho- 
que les  grands  ,  corrompt  les  mœurs ,  fait 
naître  le  dégoût ,  éteint  l'émulation.  Com- 
ment peut -on  s'occuper  des  moyens  lents 
d'une  fortune  pénible  ,  lorfque  Timagination 
efl  frappée  du  fpedacle  d'une  fortune  im- 
menfe, acquife  fans  travail. 

Les  Efpagnols  qui  arrivoîent  au  Pérou  & 
au  Mexique  ,  dans  les  premiers  tems  qui  fui- 
virent  la  découverte  de  ces  contrées ,  ne 
pouvoient  fe  réfoudre  à  cultiver  les  terreins 
les  plus  produdïfs.  Abattre  des  bois ,  défri- 
cher, planter,  étoient  des  opérations  fati- 
gantes ;  le  fuccès  étoit  certain ,  mais  médio- 
cre ,  mais  éloigné  :  leur  unique  occupation 
étoit  de  découvrir  des  mines  ,  d'arracher  Por 
des  mains  des  Péruviens  ,  de  dépouiller  leurs 
temples.  L'or  feuj  enivroit  leur  imagination, 
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parce  quMI  pouvoir   feul,    en  un  jour,   les 

égaler  aux  plus  riches  de  leur  nation. 

Tel  eft  l'effet  qu'éprouvent  les  citoyens  de 
la  capitale ,  à  Pafped  des  fortunes  rapides 
de  la  finance. 
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CHAPITRE   XXXVIII. 

Dialogue  entre  M.  de  Semblançay ,  furin" 
tendant  des  finances  de  François  I^'^ ,  Çf 
Vahbé  Ttrray  ,   contrôleur- général. 

Semblançay. 

J'ai  été  pendu  ,  comme  je  viens  de  vous 
le  raconter ,  quoique  retiré  depuis  long-tems 
des  affaires ,  &  très-innocent.  II  n'y  a  dans 
le  monde  ,  M.  l'abbé ,  qu'heur  &  malheur. 

L'abbé     T  E  R  R  A  Y. 

Je  fuis  furpris  qu'il  ne  vous  ait  point  été 
facile  de  démontrer  votre  innocence ,  parce 
que  l'adminiflration  de  votre  tems  étoit  fî 
fimple  ,  vos  revenus  fi  foibles  ,  que  l'emploi 
étoit  aifé  à  juflifîer.  De  mon  tems  ,  tout 
étoit  tellement  compliqué ,  la  recette  &  la 
dépenfe  fi  confidérabics  _,  que  ce  n'étoit  pas 

*  Z  X 
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une  petite  affaire  de  connoître  au  jufte  l'une 
&  Tautre.  Ma  place  éroit  enfin  bien  plus 
difficile  &  plus   importante. 

S    E   M    B    L    A    N    Ç    A    Y. 

Je  crois  bien  ,  d'après  ce  que  j'ai  entendu 
dire  à  plufieurs  minifires  des  finances,  que 
j'ai  vu  arriver  ici  depuis  deux  cents  ans  ,  que 
les  reflbrts  de  la  machine  font  plus  nombreux, 
qu'il  y  a  plus  de  confufîon.  Mais  fi  votre 
place  étoit  plus  difficile  ,  ce  n'efi:  pas  que  vous 
eufiîez  de  plus  grands  objets  à  connoître ,  de 
plus  grandes  quefl:ions  à  traiter  :  c'eft  que 
vous  vous  êtes  écarté  des  bons  principes  qui 
font  fimples ,  de  votre  tems  comme  du  mien. 
Favorifer  la  population  &  la  reproduction  , 
établir  un  jufle  équilibre  entre  la  recette  & 
la  dépenfe ,  voilà  le  but  que  doit  fe  propofer 
un  fouverain  &  fon  minifi:re. 

L'abbé     T  e  r  r  a  y. 

Cela  eft  vrai.   Mais  croyez-vous  qu'il  y 
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ait  une  comparaifon  à  faire  entre  Tintendant 
d'un    prince  &    le  miniftre  d'un  roi?  non 
certainement.    Or  je  penfe  que    la  diftance 
eft  égale  entre  un  furintendant  de  François  Fî 
&  le   contrôleur  -  général   des   finances  de 
Louis  XV.  Le  but  de  l'adminiftrateur  efl  le 
même  ,   mais   la   multiplicité    des    affaires  , 
l'immenfîté   des  détails  ,  rendent  la  charge 
de  celui  -  ci  plus  pefante.    Je  vais   vous  le 
prouver.  Combien  aviez-vous  de  votre  tems 
de  revenu  à  percevoir  ? 

Semblançay.  ; 

A-peu-près  feize  millions. 

L'abbé     T  E  R  R  A  Y. 

Eh  bien,  pouvez-vous  comparer  ce  revenu 
avec  celui  de  Louis  XV" ,  qui  s'élevoit  à-peu- 
près  à  trois  cents  foixante-fix  millions  l 

Semblançay. 

Mais  comment  fe  fait-il  qu'avec  une  ri-*^ 
chellè  y  en  apparence  11  fupérieure  ,   tous  les 

*  Z  3 
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miniflres  des  finances ,  qui ,  depuis  un  fiecle, 
font  arrivés  ici ,  aient  afluré  qu'on  étoit  au 
moment  d'une  banqueroute  ?  II  faut  que 
l'état  foit  perpétuellement  endetté  ;  que  , 
malgré  fes  revenus  impofans,  il  éprouve  de 
grandes  détreffes.  Il  femble ,  fuivant  vos  pré- 

décefTeurs ,  que  toute  la  profpérité  d'un  grand 
royaume  ait  réfidé  dans  leur  intelligence  & 
leurs  expédiens.  La  fcience  de  l'adminiflra- 
tion  ,  qui  a  fait  de  fi  grands  progrès,  dit-on, 
ne  feroit-elle  au  fond  que  l'art  de  féduire 
&  de  tromper?  Chaque  miniftre  des  finan- 
ces femble  être  un  légiflateur  qui  fait  à  fon 
gré    un    code  nouveau  ,  qui    change   tout , 
qui  élevé ,  détruit  fuivant   fes    caprices.  II 
démontre   dans   des    préambules ,    plus  ou 
moins  éloquens  ,    que   fes   prédécefleurs  fe 
font  trompés ,  que  lui  feul  eft  dans  la  bonne 
voie.  Tout  efl  enchaîné  par  l'un   à  des  ré- 
gîemens  féveres  &  multipliés  ;  tout  eft  libre 
par  la  volonté  de  l'autre.  Tant  d'incertitudes 
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^  de  variations  prouvent  que  vous  n'êtes 
pas  encore  aux  élémens  d'une  bonne  admi- 
niftration.  L'abondance  des  récoltes  ^  qui 
fait  la  ricbefTe  des  particuliers  ,  devroit  feule 
opérer  celle  du  gouvernement  ;  car  enfin  y 
c'efl  des  produdions  de  la  terre  que  fe  forme 
le  revenu  des  états  ;  c'ell  au  moyen  de  ces 
produdions  qu'il  échange,  que  fon  commerce 
eil  floriflant. 

L'abbé     T  e  r  r  a  Y. 

Vous  n'êtes  pas  à  portée  d'avoir  une  idée 
juîle  fur  l'admtniflration  aduelle.  Elle  réfide 
prefque  toute  entière  dans  l'habileté  d'un 
minillre,  parce  que  le  crédit  ed  la  mefure 
de  la  profpérité  d'un  empire. 

Semblançay. 

Le  crédit  !  ce  mot  n'étoit  connu  de  mon 
tems  ,  que  parmi  les  négocians.  Je  conçois 
bien  que  le  crédit  eil  néceffaire  à  un  mar- 
chand qui  acheté  &  qui  ne  doit  vendre  que^ 

Z  4 
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dans  pîufleurs  mois  ,  à  un  particulier  qui 
fait  une  entreprife ,  dont  les  dépenfes  font 
grandes  ,  &  les  profits  éloignes.  Il  n'en 
efl  pas  de  même  d'un  état.  En  tems  de" 
guerre ,  il  peut  être  embarrafle  ;  mais  le 
befoin  eft  pafTager.  II  faut  bien  emprunter  , 
fi  la  charge  ordinaire  efl:  trop  forte.  C'efl 
déjà  un  vice.  Si  les  peuples  n'étoient  pas 
furchargés  ,  il  feroit  préférable  d'impofer. 
Un  tel  effort ,  s'il  n'eft  pas  trop  répété ,  & 
que  le  fouverain  n\ait  pas  la  manie  de  la 
guerre  ,  ne  doit  pas  laifler  de  trace  durable. 
C'eft  d'une  adminiflration  fage  pendant  la 
paix ,  que  naît  la  faculté  de  contribuer  aux 
charges  extraordinaires.  Quand  il  fallut  payer 
la  rançon  de  François  premier  (  i  )  ,  les 
peuples  fe  cottiferent  &  il  n'y   eut   bientôt 


(  i)  La  rançon  de  François  I^""  éroit  de  deux  millions 
d'écus  d'or,  qui  font  à-peu-près  vingt  millions,  de  notre 
monnoic. 
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de  fouvenir  de  cet  effort  ,  que  dans  l'ame 
fenfible  &  généreufe  du  fouverain.  Ces  cri- 
fes  ne  font  qu'accidentelles.  Un  état ,  comme 
un  particulier ,  qui  dépenfe  annuellement  fur 
fon  crédit,  doit  fe  ruiner.  De  même  qu'un 
négociant  rufé  ,  adif ,  fait  multiplier  fes  em- 
prunts avec  art ,  en  impofer  pendant  un  long- 
tems  à  fes  créanciers  ,  de  même  un  miniflre 
inventif,  fécond  en  expédiens ,  pourra  fans 
doute  vivre  d'induftrie  :  le  vice  intérieur  s'ac- 
croîtra fans  cefTe.  Je  vous  demande  pardon 
de  mon  ignorance  ;  je  ne  puis  avoir  d'au- 
tres idées.  Le  crédit  a  été  défini  l'ufage  des 
moyens  d'autrui.  Ce  n'eft  point  être  riche  , 
que  d'y  avoir  fans  cefie  recours ,  &  je  ne 
ferois  pas  éloigné  de  croire  que  mon  maître 
étoit  foncièrement  plus  riche  &  plus  puiflant 
que  le  votre ,  ce  qui  eft  la  même  chofe. 

L'abbé     T  E  11  r  a  y. 

Vous   ave?   certainement   été   obligé   de 
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fecourir  à  des  expédiens ,  dans  le  cours  de 
votre  adminiftration  ,  comme  on  fait  de  nos 
jours.  On  fait  que  François  premier  a  donné 
l'exemple  des  emprunts  à  rentes  conilituées. 

Semblançay. 

J'ai  emprunté  5  certainement,  parce  que 
je  me  fuis  trouvé  dans  des  circonftances  cri- 
tiques^ &  la  plupart  du  tems  fur  mon  propre 
crédit.  J'ai  adminiftré  pendant  la  jeunefie 
d'un  roi ,  qui  fe  livroit  avec  emportement  à 
fes  plaifirs,  qui  avoir  en  même  tems  la  guerre 
h  foutenir.  Les  charges  des  peuples  augmen- 
tèrent beaucoup  &  excitèrent  fouvent  les 
fages  remontrances  du  parlement  de  Paris  > 
que  le  roi  a  toujours  accueillies ,  malgré  la 
haine  du  chancelier  du  Prat  pour  cette 
compagnie ,  oppofée  à  fes  principes  defpo- 
tiques.  Je  ne  blâme  donc  point  un  miniftre 
qui  fait  des  emprunts  ;  mais  je  défapprouve 
^ue  pendant  un  fiecle  entier  on  emprunte» 
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L'abbé     T  E  R  A  y. 

II  ne  faut  pas  favoir  gré  aux  anciens  , 
s'ils  n'ont  pas  ufé  de  leur  crédit  ;  ils  n'en 
avoient  pas  :  &  d'ailleurs  ,  dans  les  tems  re- 
culés ,  l'ufage  du  crédit  auroit  été  deftruc— 
teur ,  même  fous  Henri  IV ,  qui  n'eft  pas 
fort  éloigné.  En  voici  la  raifon.  L'argent 
étant  rare  ,  la  circulation  peu  animée ,  l'in- 
térêt étoit  conlidérable.  On  payoit  douze 
pour  cent ,  &  de  nos  jours  quatre  &  demi 
feulement.  On  peut  donc  emprunter  trois 
fois  davantage  ,  parce  que  c'eft  par  l'intérêt 
feul  que  fe  calcule  la  dette,  &  non  par  le 
capital. 

Semblancay. 

Je  conviens  avec  vous ,  que  fi  l'on  avoit 
eu  ces  refTources  de  mon  tems ,  on  en  auroit 
abufé  ;  mais  je  fuis  bien  loin  de  penfer  que 
la  facilité  d'endetter  un  état  foit  un  avan- 
tage ,  même  lorfque   l'intérêt  elt  à  un  prix 
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médiocre.  Cette  gangrené  ,  fi  elle  augmente 
fans  cefTe  5  ne  doit -elle  pas  miner  à  la 
longue  les  forces  des  pays  les  plus  flo- 
riflans  ?  Vous  dites  vous-même  que  ,  dans 
les  gouvernemens  modernes  ,  on  ne  doit 
pas  faire  attention  au  capital  de  la  dette  : 
on  ne  compte  donc  jamais  rembourfer.  La 
facilité  d'emprunter  fera  accumuler  fans  ceffe 
de  nouveaux  intérêts.  Il  ell;  évident  que  le 
crédit  &  l'abus  qui  en  efl  fi  voifin ,  font  un 
principe  de  ruine  certain,  pour  une  nation ^ 
dans  un  tems  donné. 

L'abbé     T  e  r  r  a  y. 

Vous  ne  blâmeriez  pas  ainfi  les  refiburccâ 
du  crédit ,  fi  vous  connoifliez  l'Angleterre» 
Sa  dette  efl;  immenfe  &  plus  forte  d'un  tiers  ^ 
que  celle  de  la  France,  à  ce  que  j'entends 
dire.  Elle  doit,  à  ce  que  m'ont  afluré  quel- 
ques nouveaux  venus ,  près  de  cinq  milliards 
en  ce  moment.  Si  la  France  devoit ,  com-r 
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parativement  à  l'Angleterre  ,  en  proportion 
de  fon  numéraire  &  de  fa  population  ^  fa 
dette  s'éleveroit  environ  à  quinze  milliards, 

Semblançay. 

Voudricz-vous  être  miniftre  des  finances, 
à  répoque  où  exifleroit  une  pareille  dette? 

L'abbé     T  e  R  r  a  y. 

Pourquoi  pas  ?  je  ne  défefpérerois  pas  de 
trouver  des  reflburces. 

Semblançay. 

Les  difficultés  naiflent  du  fond  des  cho- 
fes,  mais  fouvent  aufTi  des  principes  qui  nous 
animent,  &qui  nous  rendent  plus  fcrupuleux 
fur  le  choix  des  moyens.  J'en  ai  fait  l'ex- 
périence, &  je  fais  combien  il  m'en  a  coûté 
de  peines  pour  foutenir  le  fardeau  de  la 
fur- intendance ,  dans  un  tems  où  François 
premier  prodiguoit  les  tréfors  de  l'état  à  {es 
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favoris ,  oîi  j'avoîs  à  fatisfaire  l'avidité  de  fa 

mère. 

L'abbé     T  e  r  r  a  y. 

Vous  auriez  donc  été  bien  embarrafle  à 
ma  place.  Quand  je  fus  nommé  contrôleur- 
général  ,  le  revenu  étoit  au-deffous  de  la 
dépenfe ,  de  plus  de  foixantô  -  quinze  mil- 
lions ;  on  ne  vouloit  ni  faire  banqueroute , 
ni  diminuer  la  dépenfe ,  ni  impofer.  Qu'au- 
riez-vous  fait? 

Semblan  ç  a  y* 
J'aurois  quitté. 

L'abbé     T  e  ii  R  a  Y« 

J'ai  été  plus  courageux  ;  je  fuis  reflé  :  je 
me  fuis  facrifié.  J'ai  ajouté  des  fix  fols 
pour  livre  ,  diminué  des  arrérages ,  établi 
de  nouveaux  droits,  forcé  fecrettement  la 
perception  des  vingtièmes.  Enfin  ,  je  fuis 
venu  à  bout  de    rétablir  peu-à-peu  Téqui- 
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libre.   On  ne  m'a  pas  rendu  juflice  ;  j'ai  été 
odieux. 

S   E   M   B  L   4   N  Ç   A  Y. 

Je  vois  que  vous  avez  fait  à -peu -près 
tout  ce  qui  vous  étoit  interdit  :  vous  avez 
impofé,  fait  banqueroute,  tout,  excepté  de 
diminuer  la  dépenfe.  Impofer  ,  fupprimer, 
voilà  vos  moyens.  Ils  font  fi  fmiples  qu'ils  ont 
dû  venir  dans  l'efprit  de  tous  vos  prédécef- 
feurs.  S'ils  s'y  font  rcfufés,  ce  n'a  pu  être  que 
par  fcrupule.  Vous  n'avez  donc  eu  que 
l'audace  de  plus  que  le  miniflre  le  moins 
éclairé. 

L'abbé     T  e  R  r  a  y. 

Vous  êtes  ,  à  ce  que  je  vois ,  prévenu 
contre  moi. 

Semblançay. 

Je  rends  juftice  à  vos  taîens.  Vous  aviez , 
à  ce  que  j'ai  entendu  dire  ,  une  grande  faga- 
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cité  qui  vous  élançoit  aufll-tôt  vers  le  point 
décifif  d'une  affaire  ;  beaucoup  de  netteté  , 
de  juftefTe  dans  refprit ,  de  la  fermeté  dans 
le  caradere;  enfin,  vous  aviez  le  génie  des 
affaires.  Mais  on  attaque  vos  principes ,  on 
blâme  votre  indifférence  pour  le  bien  ,  votre 
mépris  pour  l'opinion  publique. 

L'abbé     T  E  R  R  a  Y. 

Je  vais  vous  parler  avec  fmcérité.  Je  fens 
que  ce  n'efl  pas  fans  raifon  que  le  public  m'a 
jugé  défavorablement  :  j'ai  aggravé  par  mes 
difcours  ,  ce  que  mes  opérations  avoîent  de 
rigoureux.  Je  n'ai  fongé  qu'au  fonds  dts 
affaires  ,  à  ce  que  les  circonftances  exi- 
geoient  impérieufement.  J'ai  rendu  de  grands 
ffjrvices  ,  j'ai  débrouillé  un  chaos  effrayant, 
&  j'ai  été  haï  de  la  nation.  Eh  bien  !  M.  de 
Semblançay ,  écoutez  une  grande  vérité.  Pour 
être  admiré ,  aimé ,  il  ne  m'a  manqué  qu'un 
vice  ,  rhypocrifie.  Si  j'avois  joué  la  fenfibi- 

lité , 
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lité  ,  fi  j'âvois  écrit ,  débité  des  phrafes  pa- 
thétiques ,  fi  j'avois  eu  toujours  à  la  bouche 
les  mots  de  bienfaifance ,  d'humanité 

Semblançay, 

Le  mal  que  vous  avez  fait  n'eft-iî  pas  réel  t 

L'abbé    T  E  R  R  A  Y. 

Celui  que  j'ai  épargné  étoit  cent  fois  au- 
defTus ,  &  la  plupart  des  avantages  qu'on  ob- 
tiendra par  les  fuites ,  découleront  néceîTaire- 
ment  de  mes  opérations  fi  décriées  :  ce  font 
elles  qui  faciliteront  le  bien.  Que  feroit  -  il 
arrivé  (i  je  n'eufTe  employé  que  des  palliatifs? 
Les  embarras  fe  feroient  multipliés  à  l'infini  ^ 
la  détrefTe  où  l'on  auroit  été  plongé ,  feroit 
parvenue  au  point  de  ne  laifler  d'autre  reffource 
qu'une  banqueroute  générale.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'il  y  avoit ,  à  mon  entrée 
au  miniftere ,  un  déficit  annuel  de  foixante- 
quinze  millions.  Un  homme  du  monde  ,  en- 
tendant dire  que  mon  fuccefTeur  décrioit  mon 

Aa 
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adminiflration  ,  difoit  :  Si  l'abbé  Terray  a  (l 
mal  fait  ,  pourquoi  fon  fuccejfeur  ne  nous 
Tcnd-t-.il pas  ce  qu'il  nous  a  ôté?  Ce  raifon- 
ncment  étoitfort  jufle  ;  mais,  en  me  blâmant, 
on  profitoir  des  améliorations  que  j'avois 
faites  ,  de  l'augmentation  des  revenus  qui  per- 
mettoit  de  fuivre  un  régime  doux  &  facile. 

S  E  M  B   L  A  N   Ç  A  Y. 

Je  crois  que  vous  pouvez  avoir  raifon  à  cet 
égard ,  &  que  les  difcours  nuifent  plus  aux 
hommes  que  leurs  adions  ,  que  c'eft  à  leurs 
manières  feules  qu'ils  doivent  fouvent  la  haine 
ou  la  faveur  publique.  Mais  enfin  avez-vous 
fuivi  dans  vos  opérations  les  principes  de  la 
juflicc  ? 

L'abbé    Terray. 

Il  ne  s'agit  pas  de  morale.  En  matière  d'é- 
tat ,  il  n'y  a  qu'une  loi  fuprême  :  celle  de 
la  nécefîiré.  Les  moyens  que  j'ai  employés 
vous  paroilTent  fmiples  ;  mais  le  mérite  con- 
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fîfie  dans  le  choix  ,  dans  PadrefTe  à  s'en  fer- 
vir.  Faire  banqueroute  eft  une  chofe  odienafe  ; 
aufïï  ne  l'ai-je  pas  faite.  On  ne  fe  fert  d'une 
telle  expreflïon  que  pour  défigner  une  fup- 
prefTion  générale  ^  mais  de  petites  diminutions 
partielles  dans  les  capitaux  ou  les  arrérages,, 
quoique  cela  revienne  au  fond  au  même  ,  ne 
font  pas  vues  du  même  œil.  Tout  confifle 
dans  l'habileté.  Par  exemple  ,  je  n'aurois  pas 
pu  impofer  de  nouvelles  retenues  fur  certaines 
rentes.  Qu'ai-je  fait  ?  Jai  déterminé  à  rendre 
une  déclaration ,  par  laquelle  il  étoit  dit  qu'on 
ne  feroit  plus  de  fonds  que  pour  les  quatorze 
^juinziemes. 

SEMB  lÀNÇAÏ. 

Les  Juifs  de  mon  tems  rognoient  les  ef- 
.peces  :  peu-à-peu  une  pièce  d'or  ou  d'argent, 
qui  avoit  pafle  dans  la  main  deplulieurs,  n'a- 
voit  que  la  moitié  de  fa  valeur,  C'efl: ,  il  me 
femble ,  exa<3:ement  ce  que  vous  avez  fai^. 

*  Aa  i 
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L'abbé     T  E  r  r  a  y. 

On  a  fait  banqueroute  de  tout  tems,  d'une 
manière  ou  d^une  autre,  depuis  que  les  hom- 
mes vivent  en  fociété.  Je  me  fou  viens,  lorfque 
j'étudiois  en  droit,  d'avoir  lu  dans  fhifloire 
romaine ,  que  les  Romains  avoient  hauffé  leur 
monnoie  pour  mettre  les  débiteurs  en  état  de 
payer  leurs  dettes  avec  un  cinquième  ou 
fixieme  de  valeur  réelle;  que  dans  plufieurs 
époques   on   avoir   promulgué  de  nouvelles 

^tables  pour  le  même  objet. 

rïoi:^/. 

S   E   M  B  L  A  N  Ç  A  y. 

Ces  loix  qu'cxigeoit  la  dureté  des  riches 
envers  le  peuple ,  ne  tomboient  que  fur  les 
citoyens  opuîens ,  qui  avoient  déjà  été  payés 
en  partie  par  des  intérêts  ufuràires  ;  &  c'étoit 
une  politique  qui  ramenoit  vivement  les  cho- 
■fes  à  l'égalité  ,  dimxinuoit  du  pouvoir  des 
riches.  Il  n'eft  qu'un  feul  exemple  que  la 
république  ait  manqué  à  fes  engagemens  ;  ce 
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fut  pendant  la  féconde  guerre  punique.  Elle 
réduifit  fes  dettes  à  moitié  pour  pouvoir 
foutenir  la  guerre ,  &  ce  fut  du  confentenient 
du  peuple  qui  en  fentoit  la  nécefTité.  C'étoit 
un  facrifice  que  chacun  faifoit  à  la  chofe 
publique. 

L'abbé    T  e  r  r  a  y. 

Les  fouverains  autrefois  n'altéroient-if  pas 
le  titre  de  la  monnoie?  N'efl-ce  pas  une 
véritable  banqueroute? 

S    E    M   B   L   A  N   Ç   A   y. 

J'en  conviens  ;  mais  ces  fauiîes  opérations 
ne  procuroient  qu'un  avantage  illufoire.  De 
tels  abus  de  l'autorité  ne  peuvent  pas  être 
réduits  en  fyftême.  N'ayant  point  été  obligé 
de  recourir  à  des  expédiens  pareils  à  ceux 
que  vous  avez  employés  ,  je  fuis  tenté  de 
croire,  comme  je  voua  l'ai  dit,  que  Fraa-, 

*"  Aa  ^ 
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çois  l^^  qui  vivoit  avec  fplendeur  de  fes  rêve— 
nus,  compofés  de  fes  domaines  &  d'impofi- 
tions  peu  onéreufes,  qui  ne  devoit  rien,  étoitr 
plus  riche  que  Louis  XIV  ^  que  Louis  XV, 
malgré  l'étalage  faftueux  de  tous  vos  millions» 
Mon  maître  étoit  le  plus  magnifique  fouve- 
rain  de  fon  tems  ;  il  a  bâti  le  Hâvre-de-Grace, 
les  châteaux  de  Madrid ,  de  Villers-Cotterets, 
de  Folembray ,  de  Chambors  ,  embelli  & 
augmenté  le  château  de  Saint-Germain  & 
celui  de  Fontainebleau  ;  il  a  trouvé  l'état 
endetté  à  fon  avènement  au  trôae  de  dix- huit 
cents  mille  livres ,  &  il  a  éprouvé  de  grands 
défaftres ,  &  fait  la  guerre  pendant  une  grande 
partie  de  fon  règne.  Malgré  fes  prodigieufes 
dépenfes  en  tout  genre ,  il  ne  s'eft  pas  trouvé 
dans  des  détreifes  aufli  grandes  que  les  rois 
qui  lui  ont  fuccédé.  Je  fais  que  la  découverte 
du  nouveau  monde  a  inondé  l'Europe  de 
métaux.   En  ell-elle  plus  riche?  Les  états 
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qui  la  compofent  plus  puilTans  ?  C'eft  ce  que 
je  ne  crois  pas.  Les  métaux  ne  conftituent 
pas  la  richefle. 

L'abbé    T  E  r  r  a  y. 

Je  conçois  fur  quoi  vous  vous  appuyez 
pour  avancer  que  François  P"^  étoit  plus 
riche  que  Louis  XV.  Vous  allez  fans  doure 
faire  la  comparaifon  du  prix  du  marc  de  votre 
tems  &  du  mien. 

S  E   M    B  t   A   N  Ç  A  Y. 

Ce  n'eft  pas  le  feul  moyen  que  j*aural 
pour  établir  mon  opinion.  Mais  cette  corn-» 
paraifon  formera  une  des  principales  bafea 
de  mes  calculs  ;  le  prix  commun  du  marc 
étoit  de  treize  livres  (ix  fols  dix  deniers  pen- 
dant le  règne  de  François  P'',  &  de  cin-^ 
quante-quatre  livres  fous  le  règne  de  Louis 
XV.  Les  feize  millions  de  François  1"  étoîenc: 
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donc   égaux  à  foixante- quatre  millions  & 

plus. 

L'abbé    T  E  R  R  A  Y. 

I 

J'en  conviens  ;  mais  d'après  votre  calcul    1 
même,  il  refaite  que  la  richefle  de  Louis  XV 
étoit  à  cûlt  de  François  F^,  comme  5  f  à  i. 

Sembla  N  ÇA  Y*. 

II  eft  une  obfervation  importante  à  faire 
avant  d'établir  nos  calculs.  Louis  XV  avoît 
de  plus  que  François  premier ,  l'Alface  ,  la 
Lorraine ,  la  Franche-Comté  ,  la  Flandre  , 
le  Hainaut  &  des  Colonies.  En  fiippofant 
que  le  revenu  de  ces  diverfes  pofleflions 
forme  le  fixieme  des  revenus  aduels  ,  la 
proportion  de  ceux  de  Louis  XV  avec  Fran- 
çois '  premier  n'eft  plus  que  comme  4  j 
à  I  ;  mais  j'aurois  un  avantage  confidé— 
rable"^  à  Yaire  valoir:  c'eft  que  de  mon 
tems ,  relatiy.ement  à  fon  étendue ,  le  royau- 
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me  devoir  être  plus  peuplé  ,  que  l'habitant 
des  campagnes  étoit  plus  aifé.  Vous  en  con- 
viendrez ,  fî  vous  faites  réflexion  ,  que  les 
grands  feigneurs ,  les  riches  propriétaires 
vivoient  dans  leurs  terres  ,  fous  François 
premier  ,  &  quelques-uns  de  fes  fucceffeurs. 
Chacun  d'eux  formoit  autour  de  lui  une 
fphere  d'adivité  &  d'aifance  pour  fes  vaf- 
faux.  Les  villes  étoient  moins  peuplées ,  les 
campagnes  l'étpient  davantage.  Plus  de  gens 
avoient  le  nécedaire  dans  les  campagnes ,  & 
il  y  en  avoir  moins  qui  eullent  du  fuperflu 
dans  les  villes.  Le  luxe  étant  moindre , 
prefque  toutes  les  dépenfes  retournoient  de 
proche  en  proche  au  cultivateur.  Il  n'exifte 
pas  aujourd'hui  j  d'après  ce  que  j'entends  dire, 
la  centième  partie  des  châteaux,  des  manoirs 
nobles  qui  étoient  habités  de  mon  tems. 
V^os  villes  enfin ,  font  remplies  de  mendians. 
Je  vais  pourfuivre  l'examen  des  rapports 
entre  les  revenus  des  deux  fouverains,  &  je 


378  Conjidératîons 

commencerai  par  vous  faire  une   qiieftionJ 
A  quoi  fert  l'argent? 

L'abbé     T  e  r  r  a  y. 

A  réchanger  contre  tout  ce  qui  eft  nécefTaire 
ou  agréable. 

Semblançay. 

Contre  des  produdions  ou  des.  ouvrages. 
Tout  vient  du  travail  des  hommes.  Il  en 
réfulte,  que  du  moment  qu'on  a  de  quoi 
nourrir  des  hommes,  on  a  tout  ce  qui  eft 
nécefTaire  pour  fe  procurer  ce  qu'on  defire, 
puifqu'on  peut  les  employer  à  fon  gré. 

L'Abbé    T  E  R  R  A  y. 

Je  n'ai  jamais  douté  de  cette  vérité. 

SEMBLANÇAy. 

Si  j'en  crois  plufleurs  perfonnes  qui  font 
inflruites,  &  qui  m'ont  parlé  de  vous,  vous 
avez  plus  fongé  à  l'argent  qu'à  toute  autre 
chofe,  &  vous  étiez  content,  dit-on,  quand 
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on  vous  préfentoit,  fur  des  états  à  colonnes, 
des  accroiflemens  de  revenus ,  aux  dépens  de 
la  produdion  ,  qui  ne  pouvoient  durer  que 
quelques  années,  &  qui  ne  rendoient  gueres 
le  fouverain  plus  riche ,  puifqu'étant  celui  qui 
dépenfe  le  plus  de  fon  royaume  ,  &  l'impôt 
augmentant  la  denrée  &  le  travail ,  il  payoit 
tout  plus  cher.  Ce  n'ell  pas  le  feul  inconvé- 
nient. Si  les  droits  perçus ,  lî  les  formalités 
gênantes  du  fifc  augmentent  le  prix  dts 
chofes ,  vous  vendrez  moins  à  l'étranger ,  & 
il  vendra  chez  vous. 

L'abbé     T  e  r  r  a  y. 

• 

Il  y  a  un  remède  connu  à  l'inconvénient 
dont  vous  parlez  ;  c'efl:  de  prohiber  les  den- 
rées &  ouvrages  qui  viennent  de  chez  l^é- 
tranger. 

Semblançay. 

Je  ne  croîs  pas  cette  politique  excellente, 
&je  fuis  perfuadé  qu'il  viendra  un  tems  où^ 
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pour   Tavantage    commun ,  tous   les    ports 

feront    ouverts  ;    car   l'indullrie    doit    être 

refpedivement  étouffée  par  le   régime  ex- 

clufif  que  toutes  les  nations  commerçantes 

adoptent. 

L'abbé    T  E  r  r  a  y. 

Vous  êtes  pour  une  liberté  indéfinie  ,  à  ce 
que  je  vois.  Vous  avez  fans  doute  converfé 
avec  des  vifionaires  ,  qu'on  appelle  éco- 
nomifles  ,  qui  voudroient  renvoyer  tout 
le  monde  à  la  charrue  ,  qui  ne  parlent  que 
de  bled ,  de  farine ,  de  propriété  ,  de  liberté. 

Semblançay. 

De  mon  tems  ,  on  n'étoit  point  gâté  par 
rillufion  des  métaux  qui  a  enivré  les  efprits 
depuis  le  règne  de  François  P"".  On  penfoit 
&  on  fe  conduifoit  dans  la  pratique  d'une 
manière  conforme  ,  à  -  peu  -  près  ,  aux 
principes  de  ceux  que  vous  appeliez  écono- 
miilcs.  C'efl  de  ces  principes  que  je  partirai^ 
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pour  vous  prouver  la  richefle  fupérieure  de 
l'état ,  dans  le  fiecle  où  j'ai  vécu.  Vous  êtes 
convenu  avec  moi  que  lorfqu'on  avoit  de 
quoi  nourrir  une  plus  grande  quantité  d'hom- 
mes 5  on  étoit  plus  riche.  Il  faut ,  pour  dé- 
velopper mon  opinion ,  que  vous  me  difiei 
combien  valoit  le  bled  de  votre  tems. 

L'abbé     T  e  r  r  a  y. 

Dans  les  dix  dernières  années ,  le  prix 
commun  étoit  à  vingt-trois  livres ,  &  les  éco- 
nomiftes  étoient  charmés  de  ce  haut  prix.  Je 
n'en  étois  pas  fâché ,  parce  que ,  par  ce 
moyen  ,  on  payoit  facilement  les  impôts 
qui   étoient  allez  forts. 

Semblançay. 

De  mon  tems  (  i  )  ,  le  feptier  de  bled 
valoit,  prix  commun  ,  trente-un  fols  iix  den. 
L'aro;ent  étoit  à  treize  liv.  fix  fols  dix  den. 

-  -    ■  ■*        -  -  •  ■      " — 

(i)  Depuis  i/ij*  jufqu'en  ijib. 
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prix  commun  le  marc.  Voilà  ce  que  j'ai  vii 
pendant  les  premières  années  du  règne  de 
François  P^  On  avoir ,  par  conféquent , 
huit  feptiers  pour  un  marc,  &  fous  Louis  XV^ 
le  feptier  étant  à  vingt-trois  livres,  le  marc  à 
cinquante-quatre  liv.  vous  n'aviez  que  deux 
feptiers  &  un  tiers  pour  une  quantité  égale. 
D'oîi  je  conclus  que  François  F"^  pouvoir  faire 
travailler  environ  cinq  fois  plus  d'hommes. 
Je  me  borne  à  la  comparaifon  du  prix  des 
bleds.  Je  n'aurois  pas  un  moindre  avantage , 
fi  je  faifois  celle  du  prix  des  autres  denrées 
&  des  ouvrages.  Vous  devez  fentir  que  l'aug- 
mentation du  prix  de  toutes  les  chofes ,  à 
l'exception  de  quelques  objets  du  luxe ,  dé- 
coule nécefTairement  de  l'augmentation  du  prk 
du  bled.  Il  faut  à  préfent  comparer  les  dépen- 
fes  ;  car  la  richefie  ne  confifte  que  dans  ce 
qui  excède  la  dépenfe  néceiTaire.  Un  homme 
n'eft  point  riche  ,  quand  il  n'a  exadement  que 
ce  qu'il  lui  faut  pour  fe  nourrir  ,  fe  vêtir.  II 
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efl:  inconteftable ,  d'après  ces  principes ,  que 
les  dépenfes  forcées  des  fouverains  aduels 
étant  fort  fupérieures  à  celles  de  François  F"", 
&  même  à  leur  revenu ,  mon  maître  étoit 
plus  riche.  A  combien  évaluez-vous  votre 
dette  ? 

L'abbé    T  E  R  R  a  Y. 

A  cent  vingt  millions  à-pcu-près ,  compris 
le  viager. 

Semblançay. 

François  P^  n'a  laifTé  que  trente  mille  liv. 
de  rentes  conjftituées  à  fa  mort.  Je  pourfuis  ma 
comparaifon.  Votre  militaire  eft  plus  nom- 
breux ,  eft  plus  cher  dans  une  proportion 
immenfe.  Sa  marine  confiftoit  dans  quelques 
galères  entretenues  fur  la  méditerranée ,  &c 
ne  lui  coûtoit  pas  la  huitième  partie  de  ce 
que  vous  dépenfez  pour  cet  objet,  devenu, 
dans  vos  tems  modernes ,  de  première  né- 
cefïité.  En  tems  de  guerre ,    on  louoit  des 
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bâtimens  marchands ,  &  fans  faire  autant 
de  dépenfe  que  de  vos  jours ,  François  1^^  a 
eu  îa  fupériorité ,  en  forces  maritimes ,  fur 
les  Anglois.  Les  frais  que  vous  coûte  la 
marine ,  affurent  de  grands  avantages  au  com- 
merce ;  mais  fi  vous  calculiez  ce  que  vous 
coûte  l'entretien  de  la  marine ,  la  perte  con- 
fidérable  d^hommes,  caufée  par  les  voyages 
de  long  cours ,  &  par  l'habitation  des  pays 
mal  fains ,  les  dépenfes  coniidérables  en 
hommes  &  en  argent,  dans  les  guerres  qu'en- 
traîne la  poiTefîion  de  vos  colonies  ,  vous 
ne  trouveriez  pas  de  bénéfice  au  bout  d'un 
fiecle.  Autant  que  j'en  puis  juger ,  votre 
Amérique  eft  une  courtifane  chèrement  en- 
tretenue aux  dépens  de  la  femme  légitime. 
Elle  irrite  vos  defirs,  épuife  vos  forces,  après 
vous  avoir  communiqué  une  afFreufe  maladie. 
Un  jour  viendra  où  elle  abandonnera  fon 
amant,  qui  ne  trouvera  plus  chez  lui  que  la 
mifere  accrue  de  la  fomme  de  mille  nou- 
veaux 
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veaux  befoins.  Le  nouveau  monde,  par  les 
fuites  y  doit  fe  fufîire  à  lui-même ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  Les  échanges  fe  multiplieront 
entre  le  continent  &  les  ides.  Tous  les  climatSp 
tous  les  (bis  fe  trouvent  en  Amérique.  Quand 
la  vigne  &  les  oliviers  y  croîtront ,  quel  befoin 
auront  de  TEurope  des  contrées  comblées 
par  la  nature  des  plus  riches  produdions  , 
de  tout  ce  qui  eft  nécefiaire  à  Thomme ,  & 
de  tout  ce  qui  flatte  fa  fenfualité,  des  con- 
trées qui  renferment  dans  leur  fein  les  objets 
irritans  de  la  cupidité  ,  les  mines  d'or  &  de 
diamant  ?  On  quittera  à  l'envi  l'Europe  épui- 
fée ,  pour  des  pays  où  des  millions  d'arpens 
n'attendent  pour  produire  que  les  plus  légers 
travaux.  D'autres  motifs  encore ,  non  moins 
puifTans ,  attireront  vers  ces  fertiles  contrées  , 
l'excellence  de  leurs  loix  &  la  liberté.  On 
s'empreflera  de  fe  dérober  aux  loix  confufes 
&  barbares  de  l'Europe,  à  la  fubtile  rapa- 
cité du  fifc  de  la   plupart  des   états.  Que- 
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deviendra  alors  le  commerce  de  l'Europe  l 
cet  éclat  dont  elle  brille  ?  Les  gouvernemegs 
gémiront  fous  le  poids  d'une  dette  immenfe  ; 
ils  fe  trouveront  dans  cet  épuifement  qui  fuit 
l'agitation  du  tranfport.  Vous  êtes  étonné, 
peut-être  ,  de  m'entendre  raifonner  fur  ces 
objets.  Je  m'entretiens  avec  ceux  que  je  ren- 
contre ici ,  des  révolutions  opérées  dans 
l'Europe  depuis  deux  cents  ans  ,  &  ce  que 
j'en  ai  pu  recueillir  ,  me  conduit  à  penfcr  ce 
que  je  viens  de  vous  dire. 

L'abbé     T  e  r  r  a  y. 

Peut-être  bien  qu'un  jour  vos  prophéties 
s'accompliront  :  en  attendant  on  efl  obligé 
de  fuivre  l'impulfion  générale.  Les  dépenfes 
d'une  marine  ,  en  France ,  font  très-fortes  ; 
mais  la  rivalité  de  l'Angleterre  &  les  avan- 
tages qu'on  tire  du  commerce ,  pour  le 
moment  fi  vous  voulez  ,  nécefTitent  cette 
dépenfe. 
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Semblançay. 

L'Angleterre  dirige  les  fiennes  ainfî  que 
fon  génie  entièrement  de  ce  côté.  Ses  ar- 
mées de  terre  font  très-médiocres.  La  Fran- 
ce ,  au  contraire  ,  fait  de  grands  frais  pour 
fon  militaire  ,  en  même  tems  qu'elle  tend  à 
acquérir  ou  la  fupériorité  ou  l'égalité  fur 
mer.  C'eft  ,  comme  on  dit  vulgairement , 
brûler  la  chandelle  par  les  deux  bouts; 
François  premier  n'avoir  pas  à  payer  une 
dette  confidérable  ,  une  marine ,  une  armée 
de  terre  aufîî  nombreufe.  Il  s'enfuit  qu'i! 
devoit  lui  refler  une  plus  grande  portion  de 
fon  revenu ,  toutes  fes  dépenfes  acquittées 
Celles  que  j'ai  citées  ne  font  pas  les  feules. 
On  a  créé  depuis  François  premier  ,  une 
multitude  de  charges  ,  auxquelles  font  attri- 
bués des  gages ,  des  taxations ,  &  ce  ne 
fera  pas ,  je  crois  ,  forcer  les  chofes  ,  que 
de  les   évaluer    à   dix  millions  par  année. 

Bbx 
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Vous  avez  des  chemins  fuperbes  ;  ils  n'é- 
toient  pas  tels  de  mon  tenis  :  on  alloic  à 
cheval ,  en  litière.  Ces  chemins  font  faits 
par  corvée  ;  mais  il  eft  des  ouvrages  payés 
par  le  fouverain.  A  combien  les  évaluez- 
vous  ? 

L'abbé    T  e  r  r  a  y. 

A  cinq  millions, 

Semblançay. 

Vous  faites  des  frais  pour  la  mendicité. 
Çuelle  en  eft  la  fomme  ? 

L'Abbé    T  E  R  R  A  Y. 

A-peu-près  un  million. 

Semblançay. 

C'eft  bien  peu.  L'Angleterre  levé  une 
taxe  pour  les  pauvres  qui  fe  monte  à  qua- 
rante-huit millions.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  en  France  une  moindre  quantité  de  pau- 
vres ,  d'indigens ,  d'orphelins.  Dans  la  pro-^ 
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portion  de  fon  étendue  &  de  fa  population. 
Ce  feroit  à-pcu-près  cent  quarante  million» 
à  lever  en  France. 

L'abbé     T  E  R  R  A  Y. 
Un  tel  impôt  ne  pourroit  être  ajouté  aux 
autres  charges. 

Semblançay. 
Ce  feroit  un  jufte  facrifîce  &  des  riches  & 
des  aifés ,  en  faveur  de  la  clafic  indigente , 
que  la  mifere  pourfuit  dans  ces  villes  dont 
l'éclat  vous  féduit. 

L'abbé     T  E  R  R  A  Y. 

Je  ne  vous  diiïimulerai  pas  que  le  nom- 
bre des  indigens  efl:  très-confidérable  ,  car 
je  me  rappelle  qu'on  en  compte  dix  mille 
fur  la  feule  paroilTe  de  S.  Sulpice. 
Semblançay. 
En  fuivant  la  même  proportion  dans  le  refle 
de  la  ville ,  jugez  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
befoin  d'être  fecourus  ;  &  voilà  les  tems  de 
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profpérité  &  d'opulence,  que  vous  me  vantez! 
Je  vais  continuer  à  parcourir  Pétat  de  vos  dé- 
penfes.  Votre  adminiflration  étant  plus  com- 
pliquée ,  les  relTorts  font  plus  multipliés  ,  & 
je  crois  qu'en  adminiftrateurs  de  tout  genre  , 
employés,  commis ,  ce  ne  fera  pas  exagérer, 
que  de  porter    à  dix    millions    encore    de 
plus  que  fous  François  premier  ,  les  dépen- 
fes  de  ce  genre.    En  réunifiant  toutes  ces 
fommes  &  toutes  les  dépenfes  qu'entraîne  le 
régime  aduel ,  l'avantage  fera  entièrement 
pour  mon  fiecle.   Vous  convenez  que  vous 
avez  à-peu-près  une  charge  de  cent  vingt 
millions  pour  vos  dettes  ;  votre  revenu  fe 
trouve  donc  réduit  à  deux  cents  quarante-fix 
millions  (i).  En  fuppofant  vos  dépenfes  de 


(i)  M.  Dutot  a  coîTiparé  les  revenus  de  Louis  XII  & 
de  quelques-uns  dcfesfucceflëurs,  avec  ceux  de  Louis  XV". 
Ses  calculs ,  qui  font  de  la  plus  grande  précifion  ,  donnent 
des  réfultats  à-peu-près  pareils  aux  miens.  Je  dois  obfer- 
ver  que  les  diverfes  queilions  dont  il  s'agit  ici ,  fe  traitant 
en  converfation  ,  il  eût  été  contre  la  yraifemblance  de 
pouffer  les  çalcitls  jufqu'aux  fradiiorjS. 
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tout  genre,  celle  de  la  guerre,  de  la  marine, 
de  radminiftration  ,  fupérieures  à  celle  de 
mon  tems  de  foixante  millions  ,  il  n'eft  plus 
que  de  cent  quatre-vingc-fix  millions  ;  cette 
fomme  comparée  aux  foixante  quatre  millions 
de  François  1^"^,  eft  dans  le  rapport  de  trois 
à  un.  Mais  comme  on  paie  dans  les  tems 
aduels  le  bled,  &  vraifemblablemcnt  toutes 
les  denrées  &  ouvrages ,  cinq  fois  plus  cher, 
il  en  réfulte  que  Louis  XV  étoit  moins  riche 
de  moitié. 

L'abbé  T  E  R  R  a  y. 
Je  fuis  tenté  d'être  de  votre  avis  ,  &  de 
convenir  que  fous  un  certain  afped: ,  Fran- 
çois premier  pouvoit  être  regardé  comme 
plus  riche.  Nos  dépenfes  font  plus  fortes 
que  de  fon  tems.  C'eft  une  comparaifon  que 
je  n'avois  pas  été  à  portée  de  faire.  Je  n'ai 
pas  beaucoup  étudié  Thiftoire.  Livré  toute 
ma  vie  à  l'étude  de  la  jurifprudence,  je 
fuis  arrivé   au   minillere  des  finances ,  avec 

.^  Bb  4 
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des  notions  générales  ,  obligé  d'opérer  ait 
même  inftant.  Je  n'ai  pas  eu  dans  cet  état 
de  crife  ,  le  tems  de  faire  de  profondes 
réflexions ,  ni  des  recherches  fur  l'état  des 
finances  dans  les  tems  anciens.  Je  vous  ac- 
corde  que  François  premier  avoit  une  ri- 
chefTe  fupérieure  à  celle  de  notre  tems  , 
parce  qu'il  avoit  moins  à  dép enfer  ;  mais  je 
crains  que  vous  ne  pouffiez  trop  loin  votre 
fiftême ,  en  voulant  prouver  que  les  peuples 
payoient  moins.  L'abondance  extrême  du 
numéraire ,  met  tout  à  cet  égard  de  niveau. 
II  eft  auflî  facile  de  payer  dans  les  tems 
aduels  ,  fix  francs ,  que  vingt  fols  de  votre 
tems. 

Semblançay. 

Ce  que  vous  dites  eft  jufte ,  en  fuppofant 
que  le  numéraire  foit  également  diftribué  , 
c'eft  ce  qui  n'eft  pas.  L'inégalité  des  fortunes 
étant  extrême  ,  la  gravitation  de  l'or  très- 
forte  5   perpétuelle  vers  la  capitale  &  les 
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villes ,  fon  retour  lent  &  difficile  ,  les  pro- 
vinces doivent  être  dépourvues  de  la  quan- 
tité de  numéraire  qui  balanceroit  l'impôt. 
En  fuppofant  que  le  numéraire  foit  aug- 
menté de  votre  tems  des  fept  huitièmes , 
dédudion  faite  des  ouvrages  d'or  &  d'argent , 
&  l'impôt  enlevant  en  grande  partie  cette 
augmentation ,  les  chofes  fe  trouvent  réduites 
au  même  point ,  que  fous  François  premier. 
Mais  il  faut  payer  le  bled  beaucoup  plus  cher. 
II  eft  encore  une  autre  obfervation  à  faire. 
Pour  percevoir  les  revenus  du  roi ,  ne  fait- 
on  pas  de  grands  frais ,  qui  font  à  la  charge 
des  peuples  ? 

L'abbé    T  e  r  r  a  y.  ^ 

Cela  étoit  de  même  de  votre  temps. 

Semblançay. 

Oui  &  non.  Il  y  a  des  impôts  ,  qui  de 
leur  nature ,  exigent  de  plus  grands  frais  de 
perception ,  &  je   penfe  que  la  plupart  de 
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ceux  qu'on  a  établis  font  de  ce  genre.  Pour 
développer  mon  idée  ,  à  combien  évaluez- 
vous  en  général  les  frais  de  perception? 

L'abbé     T  e  r  R  a  Y. 
À-p€U-près  5  l'un  portant  l'autre ,  à  troit 
fols  pour  livre. 

Semblançay. 

Il  en  réfulte ,  que  plus  on  paye  de  livres 

&  plus  on  paye  de  trois  fols ,  qui  font  en 

pure  perte  pour  l'état,  &  une  charge  confi- 

dérable  de  plus  pour  le  peuple.  Mais  à  cette 

charge,  vous  conviendrez  qu'il  efl  jufte  de 

joindre  aufTi  celle  des  frais  de  procédures,  de 

confifcations ,  d'amendes ,  qui  réfultent  de  la 

jurifprudence  fifcale ,  &  tombent  fur  la  clalTe 

la  plus  pauvre  qu'ils  accablent.   Ces  frais , 

îmmenfes  de  vos  jours,  n'étoientde  mon  tems, 

que  dans  la  proportion  des  impôts  qui  étoient 

beaucoup  moins  forts.  J'ajouterai,  que  pour 

avoir  de  beaux  chemins ,  vous  aviez  fait  de 

grands  facrifices  à  la  culture ,  &  que  les  peu- 
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pies  emploient  à  leur  conftrudion  une  partie 
du  tems  deftiné  à  leur  procurer  la  fubfiftance; 
A  combien  évaluez-vous  ces  journées? 
L'abbé    T  E  r  R  A  y. 
Environ  à  vingt  millions. 

S  E  M  B  L  A  N  Ç  A  y; 

Ces  frais  font  des  moyens  de  rendre  le 
commerce  facile  ,  &  cela  n'eil:  pas  douteux.' 
Mais  comme  vous  comptez  avec  raifon  au 
nombre  de  vos  avantages  la  fupériorité  du 
commerce  fur  celui  de  mon  tems ,  qui  met  les 
peuples  en  état  de  fupporter  des  charges  plus 
fortes ,  il  eft  jufte  aufïi  de  porter  en  dépenfe 
ces  mêmes  frais  ,  au  moyen  defquels  on  ob- 
tient les  avantages  dont  on  jouir.  On  n'en 
jouifToit  pas  de  mon  tems  ;  mais  aufîi  on  ne 
payoit  pas  cette  dépenfe.  J'ai  donc  raifon  d'en 
faire  mention. 

L'abbé   T  E  R  r  a  Y. 

Vous  ne  me  faites  grâce  de  rien. 
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Semblançay. 

Je  n'ai  pas  fini.  Depuis  Henri  II,  Oii  a 
créé  une  multitude  d'offices,  auxquels  on  a 
attribué  des  exemptions.  Ces  privilèges  ont 
aggravé  la  charge  des  peuples,  en  diminuant 
le  nombre  de  ceux  fur  lefquels  elle  portoit. 
Par  cette  raifon  ,  l'impôt  doit  être  encore 
plus  onéreux,  en  proportion,  que  de  mon 
tems. 

L'abbé    T  E  R  r  a  y. 

Entraîné  par  le  torrent  des  affaires,  je  n'ai 
pas  eu  le  tems  de  faire  ces  réflexions. 
Semblançay. 
Ecoutez-nïoi  encore ,  M.  l'abbé  ;  votre 
état  militaire  étoit-il  aufTi  fort  que  la  com- 
paraifon  des  forces  des  puiflfances  prépondé- 
rantes ou  rivales  fembleroient  l'exiger  ? 
L'abbé     T  E  R  R  A  Y. 

Je  ne  crois  pas ,  &  j'ai  entendu  dire  qu'il 
ieroit  convenable  de  renforcer  l'armée. 
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Semblançay. 

Je  ferois  donc  fondé  à  ajouter  encore  un 
iîxieme  peut-être  à  vos  dépenfes  pour  Parmée. 

L'abbé    T  e  r  r  a  y. 

Cela  ne  feroit  pas  conféquent.  Pour  avoir 
un  militaire  d'un  fixieme  plus  fort ,  il  ne  faut 
pas  augmenter  d'un  fixieme  la  totalité  des  frais 
de  l'armée  :  il  n'y  a  prefque  que  la  folde  à 
ajouter. 

Semblançay. 

Vous  conviendrez  toujours  qu'il  y  auroit 
une  augmentation  de  dépenfe  plus  ou  moins 
confldérable ,  pour  mettre  votre  armée  au 
niveau  de  celles  des  autres  puifiances.  Fran- 
çois P""  étoit  au  pair  des  puiffances  les  plus 
redoutées,  de  Charles-Quint,  fon  heureux 
rival.  II  étoit  donc  dans  cette  partie  fupérieyr 
encore.  J'ajouterai  que  la  folde  des  troupes 
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étoit  plus  forte ,  qu'elles  n'éroient  pas  aufTî  à 

charge  à  fcs  peuples,  parce  qu'en  rems  de 

guerre ,  les  armées  étoient  conipofées ,   en 

grande  partie  ,    de  troupes  bafques  ou  de 

lanfquenets. 

L'abbé     T  e  R  R  a  Y. 

Il  efl;  une  importante  obfervation  à  faire. 
Les  puifTances  rivales  de  la  France  ont  un 
militaire  plus  nombreux  ;  mais  il  eft  difpro-» 
portionné  à  leur  population  :  &  ce  n'eft  qu'au 
moyen  de  cet  excès  qu'elles  peuvent  entrer 
en  concurrence  avec  la  France.  Ce  royaume 
puifTant  dans  tous  fes  rapports  ,  trouve  au 
moment  dans  fa  force  intrinfeque  les  refTour- 
ces  que  les  autres  puilTances  doivent  à  un 
état  forcé. 

Semblançay. 

Votre  obfervation  me  paroît  jufle;  mais 
en  lailTant  la  comparaifon  des  puilTances^  je 
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^e  bornerai  à  vous  dire  que  le  nombre  des 
troupes  étant  conftamment  plus  fort  que  de 
mon  tems ,  en  France  comme  dans  les  autres 
états ,  c'cft  un  grand  inconvénient  pour  les 
peuples.  On  ne  peut  fe  difîimuler  qu'ils  ne 
payent  doublement  l'armée  ,  en  nature  par 
les  hommes  qu'ils  fourniiTent  ,  en  argent 
pour  les  folder. 

L'abbé     T  E  R  R  A  Y. 

Vous  blâmez  ,  avec  raifon ,  le  nombre 
prodigieux  de  troupes  qu'entretiennent  les 
puiilances  ;  mais  cependant  quand  la  France 
anroit  deux  cents  quarante  mille  hommes  fur 
vingt-quatre  millions  d'habitans ,  ce  ne  feroit 
qu'un  centième,  &  cette  proportion  eft  celle 
qu'admettent  tous  les  politiques. 

SemblançaV* 

En  y  réfléchiflant ,  vous  allez  voir  que  ce 
nombre  eft  bien  plus  confîdérable  ^  comparé 
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à  votre  population.  Sur  vingt-quatre  million.' 
d'habitans,  il  faut  d'abord  ôter  douze  mil- 
lions pour  les  femmes  :  reftent  douze  mil- 
lions. Sur  ce  nombre  ,  ôtez  pour  les  enfans  , 
les  vieillatds ,  les  infirmes,  les  prêtres,  les 
religieux,  les  gens  riches,  les  privilégiés, 
cinq  millions ,  il  ne  vous  en  refle  plus  que 
fept.  Votre  militaire  forme  alors  la  vingt- 
neuvième  partie ,  qui  eft  compofée  de  l'élite 
de  la  nation  ,  des  gens  les  plus  forts.  Si  vous 
ajoutez  à  ce  nombre  les  matelots  enlevés  éga- 
lement à  la  culture,  la  proportion  deviendra 
bien  plus  confidérable.  Je  vous  obferverai 
qu'il  ne  faut  pas  borner  à  ce  calcul  celui  des 
inconvéniens  réfultans   de  la  force  de   vos 

armées.  En  fuppofant  que  chaque  année  un 

• 

huitième  des  foldats  foit  réformé  ,  pour  être 
remplacé  par  un  nombre  égal ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  huitième  retourne  à  la  culture  , 
aux  manufactures  ,  à  des  travaux  utiles.  Ils 
en  ont  contradé  le  dégoût.  La  plupart  devien- 
nent 
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nent  des  vagabonds,  fe  précipitent  dans  la 
débauche ,  l'ivrognerie  ;  &  ce  font  autant  de 
bras  inutiles  pour  le  moment,  &  autant  de 
générations  perdues  pour  l'avenir. 

L'abbé     T  E  r  R  a  Y. 

Vos  argumens  paroifTent  fans  répîiqueJ 
Cependant  comment  croire  le  fiecle  aâue! 
moins  riche ,  lorfque  les  arts  font  portés  au 
plus  grand  degré  de  perfedion ,  que  de  toutes 
parts  on  voit  briller  l'or  &  l'argent  ?  Des 
bâtimens  fans  nombre  s'élèvent  ,  les  villes 
s'aggrandifTent,  les  richefles  mobiliaires  s'ac- 
croiflent  fans  mefure  ;  les  maifons  des  plus  (im- 
pies particuliers  font  des  palais  en  comparai- 
fondes  anciennes  ;  les  mers  font  couvertes~de 
vailTeaux  ;  des  canaux  multipliés  ,  des  chemins 
fuperbes,  établiffent  la  plus  rapide  circulation 
des  denrées  ;  la  jondion  de  l'Océan  &  de  la 
Méditerranée  apporte  au  milieu  de  la  France 
les  richelTes  des  deux  hémifpheres  ;  d'innom-; 

Cg 
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brables  ateliers  de  tous  genres  d'ouvrages 
rempIifTent  les  villes  ;  des  machines  induf- 
trieufes  font  inventées  pour  abréger  le  tra- 
vail ,  épargner  les  frais  de  la  main-d'œuvre  ; 
enfin  le  nouveau  monde  femble  n'avoir  été 
créé  &  découvert  que  pour  multiplier  les 
jouifTances  de  l'ancien. 

Semblançay. 

C'eft  de  ce  brillant  tableau  que  vous  me 
faites,  M.  l'Abbé,  que  je  fuis  en  droit  de 
conclure  qu'on  efl  moins  riche.  Quand  il  y 
a  des  riches ,  comme  vous  favez  ,  il  faut  né- 
ceflairement  qu*il  y  ait  des  pauvres.  Vous  me 
dites  que  vos  villes  renferment  un  grand 
nombre  de  gens  opulens  :  il  eft  clair  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  en  proportion  une  grande 
mifere  dans  le  peuple. 

L'abbé     T  E  R  R  A  Y. 

Ceci  a  bien  Pair  d'une  fubtilité. 
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S  E  M  B  L  A  N  Ç  A  X. 

Je  vais  vous  faire  convenir  que  c'eft  une 
grande  vérité.  D'où  viennent  les  grandes  for- 
tunes en  France  ? 

L'abbé     T  e  R  R  A  y. 

Une  partie  vient  du  commerce. 

Semblançay. 

Ces  fortunes  ne  font  pas  celles  qui  ont  îe 
plus  d'éclat.  Elles  fe  forment  lentement  ;  & 
ce  n'eft  qu'infenllblement  qu'elles  reflaenc 
dans  la  capitale  :  le  négociant  eft  plus  oc- 
cupé d'accroître  fes  richefles  par  l'écono- 
mie, qu'il  n'eft  emprelTé  d'en  jouir.  Il  faut 
chercher  ailleurs  les  grands  principes  de 
l'inégalité  des  fortunes  &  du  luxe  ;  je  les 
divife  en  trois;  1°.  les  emplois  multipliés  de 
la  finance,  les  grands  bénéfices  qu'elle  pro- 
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cure  ;  i**.  les  bienfaits  du  prince  ;  3°.  les 
emprunts  multipliés  qui  donnent  lieu  à  des 
fpéculations  avantageufe» ,  font  acheter  à  vil 
prix  des  effets  qui  augmentent  enfuite  de  va- 
leur ;  les  intérêts  confidérables  payés  en  rentes 
viagères ,  qui  mettent  à  portée  de  faire  une 
grande  dépenfe  ou  d'économifer,  pour  former 
des  capitaux  confidérables  dépenfés  par  la 
génération  fuivante.  Voilà  véritablement  les 
fources  de  la  richeffe  qui  vous  fafcine  les 
yeùx ,  les  moyens  par  lefquels  on  efl  en  état 
de  bâtir  des  palais  fomptueux,  de  payer  fi 
chèrement  des  ouvrages  de  fantaifie ,  d'avoir 
un  luxe  qui  impofe  à  l'adminiftrateur.  Mais 
d'où  vient  toute, cette  richeffe  qui  s'entaffe 
dans  la  capitale  ?  De  l'impôt  ;  car  c'efl:  avec 
l'impôt  qu'on  acquitte  l'intérêt  des  rentes, 
qu'on  paye  les  penfions  ;  &  c'efl  aufîi  de 
l'impôt  que  viennent  les  bénéfices  des  finan- 
ciers. Ce  font  donc  les  peuples  qui  font  tous 
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les  frais  ;  &  vous  vous  croyez  riche  ,  parce 
que  dans  la  capitale  on  dépenfe  l'argent 
arraché  aux  provinces  ,  qui  n'y  reflue  que 
lentement  par  des  vaifleaux  capillaires ,  tan- 
dis qu'il  en  arrive  par  torrens.  Cette  privation 
doit  deflecher  des  branches  de  commerce , 
éteindre  des  générations ,  frapper  de  ftérilité 
les  campagnes  :  c'eft  comme  fi  un  maître  fe 
croyoit  riche ,  parce  que  fes  gens  le  pilîe- 
roient  &  feroient  une  grande  dépenfe.  II 
vous  fera  aifé  de  vous  en  convaincre ,  fi  vous 
réfléchilTez  aux  fources  des  grandes  fortunes 
en  France.  Ce  font  en  général  des  favoris , 
des  maîtrefTes ,  des  minières  ou  des  finan- 
ciers qui  en  font  les  auteurs. 

L'abbé     T  E  r  r  a  Y. 

Ce  que  vous  dites  me  frappe  d'autant  plus; 
que  je  me  rappelle  avoir  remarqué  que  les 
plus   fuperbes   bâtimens  avoient   été    pref-^ 

Ce  3 
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que  tous  conftruits  par  des  gens  enrichis  des 
bienfaits  du  roi.  Sceaux  ,  Meudon  ,  Louvois, 
Chavigny  ,  Pont ,  Maifons  ,  Vaux-Ie-Vi- 
comte,  ont  été  bâris  par  des  miniilres  ;  & 
ces  édifices  font  de  la  plus  grande  magni- 
ficence. 

Se   M   «LANÇA  Y.  ' 

Suppofez,  M.  Fabbé ,  que  la  France  vienne 
à  jouir  d'une  longue  paix ,  &  qu'on  y  fuive 
le  régime  d'une  fage  économie,  qu'en  réful- 
teroit-il  ?  Que  la  dette  nationale  diminueroit 
confidérablement  ,  &  que  le  roi  feroit  en 
état  de  remettre  progrciïivement ,  à  mefute 
de  l'extindion  ou  rembourfement  des  ren- 
tes ,  une  partie  des  impots  ;  ces  peuples  ne 
feroient-ils  pas  alors  plus  heureux,  &  le 
royaume  plus  riche  ?  Les  fonds  laifTés  entre 
les  mains  du  peuple  tourneroient  au  profit  de 
la  culture  &  de  l'indultrie. 
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L'abbé    T  E  R  R  A  Y. 
Cela  n'eft  pas  douteux. 

Sembla  N  ÇA  Y. 

Eh  bien ,  M.  l'abbé  ,  foyez  perfuadé  que 
dans  ce  tems  de  profpérité  pour  les  peuples, 
l'éclat  de  la  capitale  s'éteindroit,  que  les  pa- 
lais de  la  génération  précédente  feroient  aban- 
donnés ou  loués  à  vil  prix ,  que  les  meubles 
précieux  feroient  le  partage  d'un  très-petit 
nombre ,  que  les  arts  feroient  moins  florif- 
fans ,  enfin  que  tous  les  faux  fymptômes  de 
la  richefie  qui  vous  frappent  n'exifteroienc 
pas.  J'ai  donc  raifon  de  ne  pas  croire  à  la 
profpérité  de  votre  (lecle ,  de  préférer  la 
{implicite  du  mien.  Je  crois  vous  avoir  prouvé 
que  François  F^  avoir  plus  de  richelTes  réel- 
les, pouvoir  accorder  plus  à  fes  fantaifies ,  à 
fes  maîtrefles ,  que  les  fcuverains  qui  l'ont 
fuivi  ;  que  fes  peupks  étoient  plus  aifés  _,  & 
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payoient  moins  ,  qu'il  y  avoit  moins  d'indi- 
gens  5  qu'il  y  avoit  moins  de  dettes  ;  enfin 
que,  dans  tous  les  rapports,  il  étoit  plus 
puiflant.  Je  ferois  tenté  de  croire  que  la  force 
apparente  des  états  modernes  eft  celle  d'une 
fièvre  ardente. 

L'abbé    T  E  r  r  a  y. 

Vos  derniers  raifonnemens  fur  le  principe 
des  richefTes ,  qui  n'eft  autre  que  l'impôt , 
font  frappans ,  &  je  vous  avoue  qu'il  eft: 
embarraflant  d'y  répondre. 

Sembla  N  ÇA  y. 

Vous  voilà  donc  convaincu  d'une  vérité 
qui  vous  avoit  d'abord  révolté  ,  que  François 
premier  étoit  plus  riche  que  fes  fuccefTeurs,  Je 
vous  ai  prouve  qu'il  difpofoit  d'un  plus  grand 
nombre  d'hommes  avec  le  numéraire  qu'i! 
pofTédoit.  Si  j'avois  le  tems  ,  je  vous  décou- 
vrirois  un  tréfor  immenfe  qui  exiftoit  de  fon 
tems ,  l'enthoufiafme  patriotique  &  le  fana- 
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tifme  chevalerefque ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  l'honneur.  Vous  ne  fongez  plus  qu'au 
numéraire  ;  &  comme  nous  avons  dit  que  la 
puiiTance  confiftoit  dans  l'emploi  des  hom- 
mes 5  jugez  de  ce  qu'on  peut  faire  avec  un 
pareil  reflbrt,  jugez,  par  conféquent ,  de 
votre  infériorité.  Un  de  ceux  que  vous  appel- 
iez économises  ,  me  citoit,  il  y  a  quelques 
jours ,  une  phrafe  d'un  de  leurs  plus  célèbres 
auteurs  ,  qui  renferme  un  grand  fcns.  La 
voici  :  elle  eft  applicable  à  l'objet  de  notre 
converfation.  Il  s'adreffe  à  un  fouverain ,  & 
lui  dit  :  «  Sire  ,  vous  avez  vingt  millions  , 
>5  plus  ou  moins  de  fujets  ,  &  vous  êtes 
>5  réduit  au  point  de  ne  pouvoir  obtenir 
5J  leurs  fervices  qu'à  prix  d'argent ,  &  de 
>î  n'avoir  point  d'argent  pour  payer  leurs 
55  fervices.  ?> 

L'abbé    T  E  R  R  a  Y. 

Nous  continuerons  une  autre  fois  cette 
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converfation.  Je  vois  là  M.  d'Emery,  avec  qui 
Je  voudrois  caufer  un  inftant.  C'eft  un  homme 
de  mérite ,  à  qui  on  n'a  pas  rendu  juflice. 
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,  CHAPITRE     XXXIX. 

Des  Colonies  anciennes  &  modernes. 

I  i  A  nature  des  colonies  eft  conforme  au 
gouvernement ,  à  l'efprit  des  nations ,  &  aux 
tems. 

Les  colonies  grecques  étoient  des  étabîif- 
femens  nécefTaires  pour  foulager  du  fardeau 
d'une  population  furabondante  des  pays  li- 
bres, 011,  par  l'effet  propre  de  la  liberté, 
la  population  faifoit  des  progrès  rapides. 

Les  colonies  romaines  étoient  des  établi!^ 
femens  militaires ,  formés  par  un  peuple 
conquérant,  pour  s'afTurer  des  pays  conquis. 

Les  colonies  de  nos  jours  ont  pour  objet 
raccroiflement  de  la  culture  &  de  l'indiiflrie 
de  la  métropole ,  &  TaccroilTement  de  fon 
commerce  par  la  culture  des  colonies. 

Les  colonies  grecques  &  romaines  déri- 
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voient  de  leurs  inftitutions  &  de  l'elprit  qui 
les  animoir.  La  vertu  ,  la  liberté,  le  courage, 
fondoient  des  colonies  dans  ces  tems  anciens. 
La  cupidité  ,  le  defir  des  jouiiTances  phyfi- 
ques ,  a  fondé  les  nôtres ,  qui  ne  font  que  des 
comptoirs  de  marchands. 

Plus  l'énergie  nationale  fe  foutenoit  &  fe 
renforçoit,  &  plus  le  nombre  des  colonies 
anciennes  devoit  augmenter.  L'étendue  de 
notre  commerce  &  de  nos  pofTefîions ,  four- 
niront de  nouveaux  alimens  à  la  cupidité ,  au 
luxe,  à  la  mollefTe,  &  Pefprit  mercantile 
tiendra  lieu  de  toute  moralité  à  l'Europe. 

L'objet  de  la  pofTefîion  des  colonies ,  eft 
de  procurer  de  grands  débouchés  aux  denrées 
furabondantes  &  aux  manufactures  d'un  pays. 
Un  fyfléme  de  commerce  exclufif ,  généra- 
lement adopté ,  a  paru  propre  à  favorifer  cette 
vue. 

Le  monopole  feroit  profitable  à  une  na- 
tion ,   fi  elle   avoit  ^    dans  une  proportion 
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exade,  la  quantité  de  capitaux  néceflaire  à 
rétendue  du  commerce  &  de  la  culture  du 
pays,  qu'elle  tient  fous  fa  dépendance.  Mais 
fi  cette  quantité  eft   infuffifante,  il  doit  en 
réfulter  un  retard  forcé  dans  l'induflrie  &  la 
culture  de  ce  pays.  Il  femble  alors  qu'il  n'y 
ait  d'autre  fatisfadion  à  prétendre  que  celle 
d'empêcher  le  bien  de  fon  voifin  ;  mais  elle 
eft  achetée  par  l'état  de  langueur  ou  le  retard 
des  progrès  du  pays  foumis  à  la  rigueur  du 
monopole.  Enfin,  fi  les  objets  de  première 
néceflité  ne  pouvoient  être  fournis  qu'à  un 
prix   infiniment   plus   cher    par   la    métro- 
pole ,     il    s'enfuivroit    non  -  feulement  un 
moindre  gain ,  mais  une  diminution  fuccefiive 
dans  la  culture  par  le  hauflement  de  prix  de 
toutes  les  productions,   qui  ne  permettroit 
plus  de  les  faire  entrer  en  concurrence  avec 
celles  des  autres  colonies. 

Le  fyftême  exclufif ,  adopté  par  toutes  les 
puifTances ,  eft  également  nuifible  à  toutes  ^ 
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&  augmente  les  frais  de  l'adminiflration ,  di- 
minue par  conféquent  de  la  fomme  des  avan- 
tages que  chacune  pourroit  retirer  de  fes 
colonies.  D'ailleurs,  l'examen  attentif  de  l'ac- 
tion &  de  la  réadion  du  commerce  ,  fait 
voir  qu'indépendamment  de  la  contrebande , 
on  ne  peut  jamais  empêcher  entièrement  fes 
voifins  de  participer  à  fes  bénéfices. 

Si  toutes  les  colonies,  dont  la  défenfe 
coûte  tant  de  frais ,  dont  le  commerce  excite 
de  fi  violentes  jaloufies  entre  les  nations , 
étoient  regardées  par  elles  comme  des  alliées, 
que  de  dépenfes  de  moins ,  que  de  guerres 
ruineufes  cefTeroient  d'avoir  lieu  !  Dans  un 
flecle  de  commerce ,  la  rivalité  de  fes  pro- 
duits efl  le  principe  des  guerres.  Que  chaque 
nation  conte  avec  elle-même ,  qu'elle  réca- 
pitule la  grande  dépenfe  annuelle  de  fes  forces 
navales  ,  &  l'accroilTement  de  l'impôt  qui 
réfulte  des  dépenfes  forcées  de  la  guerre ,  tWo. 
trouvera  que  la  liberté  auroit  coûté  bien  moins 
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de  fang;  mais  on  le  compte  pour  peu,  difons 
donc  bien  moins  d'argent.  Chaque  nation 
trouveroit  que  la  mafTe  générale  du  commerce 
étant  augmentée  par  l'influence  propice  de  la 
liberté ,  la  part  qu'elle  peut  y  prétendre  par 
fon  induftrie  &  fes  produdions ,  auroit  été 
aufli  étendue  qu'elle  pouvoit  être ,  &  fes  frais 
prefque  nuls.  L'Angleterre  a  dépenfé  deux 
milliards  trois  cents  millions  dans  la  dernière 
guerre,  qui  entraînent  cent  millions  d'impôts 
perpétuels ,  répartis  fur  moins  de  huit  millions 
d'habitans.  Quels  profits  ,  quels  avantages  un 
fyfléme  exclufif  peut-il  offrir  en  compenfa- 
tion  ? 


m 
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SUITE  DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 


ONTESQUIEU  dit:  (i)  "  On  a  établi, 
5î  que  la  métropole  feule  pouvoit  négocier 
15  dans  fa  colonie ,  &  cela  avec  grande 
..  raifon  ,  parce  que  le  but  de  rétabliffe- 
î>  ment  a  été  l'extenfion  du  commerce , 
»  non  la  fondation  d'une  ville  ,  ou  d'un 
5»  nouvel  empire. 

»  Ainfi ,  c'eft  encore  une  loi  fondamen- 
«  taie  de  l'Europe  ,  que  tout  commerce 
„  avec  une  colonie  étrangère  ,  eft  regardé 
55  comme  un  pur  monopole  puniilable  par 
„  les  loix  du  pays  :  &  il  ne  faut  pas  juger 
55  de  cela  par  les  loix ,  &  les  exemples  des 
«  anciens  peuples,  qui  n'y  font  gueres  ap- 
ij  plicables.  »> 


I 


(i)  Efprît  des  Loix ,  Uv.  ii  ,  chap.  ii. 

Le 
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Le  fyftéme  exclufif  fuivi  pour  les  colo- 
nies ,  fe  trouve  confacré  par  le  fentiment  de 
ce  grand  homme  ,  &  il  doit  paroître  éton- 
nant ,  que  Montefquieu  n'ait  pas  prévu  les 
exceptions  qui  doivent  y  mettre  des  bornes, 
que  les  avantages  de  la  liberté  générale  ne 
l'aient  pas  frappé  davantage.  On  ne  peut  , 
comme  je  crois  l'avoir  prouvé  ,  fe  difîimu- 
1er  que  le  fyftême  exclufif  ne  diminue  la 
fomme  de  la  culture  des  colonies  ,  lorfque 
la  métropole  ne  peut  fournir  à  un  prix  aufîî 
favorable  aux  Colons ,  les  efclaves  ,  inftru- 
mens  de  l'exploitation ,  &  la  nouriture  de  ces 
efclaves.  * 

Enfin  ,  fi  l'on  profcrit  la  vente  d'une 
portion  confidérable ,  comme  d'un  dixième 
environ  ,  du  produit  de  la  culture  ,  la  ri- 
chelTe  de  la  colonie  fera  diminuée  en  pi:o- 
portion.  Pour  donner  une  idée  fenfible  des 
réfultats  du  régime  prohibitif,  fuivi  pour 
les  colonies ,  je  vais  faire  une  fuppofition , 
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qui  je  crois  fera  parfaitement  applicable  à 
la  queflion. 

Vn  propriétaire  poflede  un  champ  ,  en- 
touré de  murs  &  de  fofles ,  qu'il  ne  peut  li 
bien  garder  ,  que  les  voifins  ne  dérobent 
quelque  portion  de  la  récolte  ;  je  fuppofe , 
que  s'il  leur  en  vendoit  une  partie  ,  ils  lui 
donneroient  en  échange  des  engrais  nécef- 
faires  ,  que  le  propriétaire  ne  peut  fe  pro- 
curer ailleurs  ,  qu'à  un  prix  beaucoup  plus 
cher.  Si  le  propriétaire  continue  d'exclure 
fes  voifms  ,  qu'en  arrivera  -  t  -  il  ?  Que  le 
champ  privé  d'engrais  produira  beaucoup 
moins  ,  tandis  qu'en  cédant  quelque  partie 
des  produdions  ,  la  fécondité  infiniment 
plus  grande  du  champ  ,  le  dédommageroit 
amplement  ;  enfin ,  les  voifins  ne  pilleroient 
plus  le  champ ,  lorfqu'ils  auroient  la  liberté 
d'obtenir  des  fruits  ,  par  l'échange  de  leur 
engrais. 

Montesquieu  ne  paroît  pas  avoir  en  gé- 
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néf al  porté  refprit  de  lumières ,  qui  le  ca- 
radérife,  furies  objets  qui  tiennent  au  com- 
merce &  aux  banques  :  il  eft  tombé  môme 
dans  une  erreur  de  fliir  bien  Hnguliere ,  en 
parlant  des  Colonies  &  de  leur  découverte. 
J'ai  ouï  plufieurs  fois  ,  dit-il  ,  déplorer  l'a-i 
veuglement  du  confeil  de  François  premier, 
qui  rebuta  Chriftophe  Colomb  ,  qui  lui 
propofoit  les  Indes. 

La  première  illc  de  l'Amérique  fut  décou-, 
verte  en  I49X.  Chriftophe  Colomb  ,  nommé 
grand  amiral ,  retourna  en  Amérique  ,  avec 
une  flotte  Efpagnole,  en  1495  ,  &  François 
premier  eft  né  en   149-^. 


Dd  X 


^xo  Conjîdérations 

CHAPITRE     XL. 

Des  Colonies  fur  un  nouveau  continent, 

^I  l'on  découvroit  une  vafte  contrée ,  dont  le 
fol  neuf  &  fertile  n'attendît  que  les  plus  légers 
travaux  pour  développer  fes  facultés  produc- 
tives ;  fi  des  hommes  civilifés  &  miférables 
au  milieu  des  richefTes,  quittoient  leur  patrie 
qui  leur  réfuferoit  la  fubfiflance  ,  pour  cher- 
cher un  azile  dans  cette  contrée  ,  voici  ce 
qui  arriveroit  :  les  terres  feroient  au  premier 
occupant,  &  produiroient  prefque  fans  peine 
des  récoltes  abondantes  ;  l'homme  y  feroit 
libre  &  heureux,  car  il  ne  connoîtroit  d'autre 
dépendance  que  celle  d'un  travail  néceflaire; 
la  main-d'œuvre  feroit  très -chère  dans  ce 
pays  ,  parce  que  chacun  pouvant  tirer  du 
fol  fa  fubfîftance  ,  il  y  auroit  plus  d'avan- 
tage à  travailler  pour  foi  que  pour  un  autre; 
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les  journaliers  feroient  pris  dans  la  clafTe  de 
ceux  qui  n'auroient  pas  la  plus  légère  avance; 
ils  feroient  rares  ,  chers  par  conféquent ,  & 
dans  peu  ils  obtiendroient   les  avances  né- 
cefTaires  pour  s'établir ,  pour  devenir  à  leur 
tour  propriétaires  ;  il  y  auroit  peu  de  ma- 
nufaduriers  ,  car  il  feroit  plus  avantageux  de 
faire  venir  des  étoffes  &  des  ouvrages  de  tout 
genre ,  des  pays  ou  le  riche  eft  opprefTeur  , 
ou  la  main-d'œuvre  eft  par  conféquent  à  bas 
prix  :  la  population  feroit  très-rapide,  parce 
que  le  travail  de  l'homme  ayant  une  grande 
valeur,  ce  feroit  un  moyen  fur  de  s'enrichir, 
que   d'avoir   beaucoup    d'enfans.    L'homme 
auroit  dans  ce  pays  un  grand  amour  de   la 
liberté  ,  car  il  perdroit  tout  à  être  alTervi , 
au  lieu  que  dans  la  plupart  des  gouverne- 
mens ,  il  n'y  a  rien  à  perdre  dans  une  ré- 
volution. 

Il  auroit  de   la  fierté,   un  fentiment  de 
lui-même  fupérieur  à  celui  de  l'homme  des 
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nations  commerçantes,  guerrières,  miférables 

&  rampantes  fous  l'empire  du  riche. 

On  n'y  auroit  pas  l'idée  de  cette  humi- 
liation   qu'éprouve   le   pauvre    à  l'afpeâ:  de 
l'homme  opulent  ;  de  cet  orgueil ,  qui  porte 
le  riche  à  tout  exiger  ;  de  cette  mifere  ,  qui 
force  à  fe  foumettre   à  tout  :   la  fphere  des 
defirs  feroit  bornée  à  l'abondance  des  chofes 
nécefiaires   &  à  la  commodité  ;  car  les  arts , 
enfans  du  luxe  ,  n'y  provoqueroient  pas  la 
cupidité.  La  vanité  n'y  feroit  pas  aiguillon- 
née par  les  exemples  &  la  comparaifon  d'un 
luxe  extérieur  ,  parce  qu-e  la  (implicite  ré- 
gneroit  parmi  les  plus  aifés ,  &  qu'il  n'y  au- 
roit point  de  grands ,  par  conféquent  point 
de  modèles  de   fafte  ni  de  luxe.   La  vertu 
régneroit  chez  ce  peuple  ,  &  y  feroit  plus 
l'effet  des  mœurs  que  des  loix.    Les  crimes 
y  feroient  rares  ,  parce  qu'il  n'y  auroit  pas 
de  mifere.    L'hofpiralité   y    feroit  exercée , 
parce  qu'on  auroit  beaucoup  de  denrées  qui 
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dépérifTent  ,  &  fort  peu  de  métaux  qui  s'en- 
tafTent  &  repréfentent  toutes  les  jouifTances , 
celles  du  moment  &  celles  de  Pavenir.  On 
y  feroit  charitable ,  parce  qu'il  y  auroit  peu 
d'indigens  à  fecourir  ,  qu'on  ne  feroit  pas 
blazé  fur  le  fpedacle  de  la  mifere  ,  &  que 
les  plus  légers  fecours  pourroient  retirer  de 
l'indigence  &  favorifer  un  établifTement.  ^ï 
un  tel  peuple  étoit  menacé  d'être  afTervi ,  il 
vendroit  chèrement  fa  hberté.  Tout  proprié- 
taire feroit  foldat.  Mal  vêtue ,  mal  difcipli- 
née  5  cette  armée  exciteroit  d'abord  le  mé- 
pris ,  elle  pourroit  être  battue  :  mais  bientôt 
fes  troupes  aguerries ,  inftruites  par  l'expé- 
rience ,  vivement  ftimulées  par  l'amour  de  la 
liberté  deviendroient  redoutables.  Un  tel 
peuple  feroit  courageux ,  indépendant ,  for- 
tuné ,  vertueux.  Ne  méditez  pas  profondé- 
ment fur  le  relTort  qui  le  feroit  agir  ;  ne 
faites  point  honneur  aux  fondateurs  de  cette 
colonie  ,  &  à  fa  conftitution  ,  de  fes  vertus  ^ 
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de  fon  courage  ;  il  y  a  peu  d'argent  &  tout 

efl  expliqué  par  cette  circonftance. 

Faites  couler  les  métaux  dans  cette  con- 
trée ,  &  tout  ce  que  j'ai  dit  s'évanouira , 
comme  un  enchantement.  Il  y  aura  des  ri-^ 
ches,.&  une  multitude  de  pauvres;  les  befoins 
fe  multiplieront,  les  imaginations  feront  rem- 
plies de  defirs  déréglés;  le  peuple  fera  vil; 
l'armée  fera  compofée  de  mercenaires  ,  on 
préférera  d'être  affervi  &  de  conferver  une 
branche  de  commerce  ,  &  quelques  jouif- 
fances  de  luxe  ;  il  n'y  aura  plus  de  patrie , 
le  monde  entier  eft  celle  de  l'homme  riche. 
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CHAPITRE     XLI. 

De  la  durée  du  commerce  aclueU 

Xj'europe  a  été  guerrière,  conquérante: 
elle  efl   devenue  uniquement  commerçante. 

Des  rapports  qu'a  établi  la  découverte  du 
Nouveau-Monde ,  dérivent  toutes  les  fpécu- 
lations  politiques.  Les  puifTances  les  moins 
favorifées  par  la  lituation  de  leur  état  pour 
le  commerce,  s'emprefîent  d'y  prendre  part; 
elles  ontprincipalement  pour  objet  d'interdire, 
d'accorder,  d'afTurer  des  branches  de  com- 
merce. Les  bénéfices  étant  plus  partagés  ,  fe- 
ront moindres  de  jour  en  jour  pour  chaque 
nation. 

L'Amérique  afTervie  en  efclave  à  l'Europe , 
lui  prodigue  les  tréfors  de  fon  fol.  Le  luxe 
de  l'Europe  eft  payé  du  fang  des  malheureux 
Africains.  Deux  parties  du  monde  travaillent 
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fans  cQÏ!^t  pour  multiplier  les  jouiflanccs  d'une 
troifîeme.  Un.  tel  état  des  chofes  peut-il  du- 
rer ?  Ce  commerce  d'un  maître  avec  fon  ef- 
clave  peut-il  fubfifler?  Je  ne  le  crois  pas.  Le 
commerce  qui  nous  féduit  par  fes  avantages, 
qui  peuple  la  mer  de  flottes  nombreufes  ^  doit 
périr  par  fa  nature  ,  par  fon  propre  excès. 
La  culture  des  colonies  eft  fondée  fur  l'ef- 
clavage.  C'efl  par  le  travail  à  bas  prix  des 
nègres,  que  la  valeur  du  fucre,  de  l'indigo, 
du  café/fe  foutient  à  un  prix  aflez  avanta- 
geux pour  payer  les  frais  de  la  navigation , 
&  produire  un  bénéfice  confîdérable  au  pro- 
priétaire. Mais  le  fol  de  l'Afrique  n'eft  pas 
inépuifable  en  nègres,  comme  l'Océan  en 
morues  &  harengs.  Le  défefpoir  de  l'efcla- 
vage,  la  dureté  des  maîtres,  la  fatigue  excef- 
five  font  périr  des  millions  de  nègres.  L'Afri- 
que ,  à  la  longue,  ne  pourra  en  fournir  la 
quantité  nécefïaire  à  la  culture.  On  éprouve 
déjà  que  les  traites  font  plus  difficiles ,  que 
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les  nègres  font  plus  chers ,  qu'il  faut  pénétrer 
plus  avant  dans  les  terres. 

Les  nègres  peuplent  difficilement  dans  les 
colonies.  Les  importations  multipliées  au- 
roient  dû  peupler  les  ides  d'un  nombre  pro- 
digieux d'Africains.  Ces  races  infortunées 
dilparoifient  de  la  furface  de  la  terre. 

A  mefure  que  les  nègres  feront  plus  chers 
par  la  rareté  de  l'efpece  en  Afrique  ,  la  cul- 
ture fera  moins  avantageufe.  Lorfque  leur  prix 
fera  exceffif ,  ou  que  l'Afrique  n'en  fournira 
plus ,  il  faudra  employer  les  blancs.  Un  fa- 
laire  conlîdérable  fera  le  prix  de  leur  travail , 
&  le  bénéfice  du  colon  très-médiocre,  parce 
qu'il  ne  pourra  pas  haulTer  en  proportion  le 
prix  des  denrées  pour  la  métropole,  qui 
n'auroit  pas  de  quoi  les  payer.  Le  commerce 
fera  donc  languifTant  &  peu  lucratif. 

On  ne  peut  nier  qu'un  pays  s'épuife  par 
des  émigrations  fréquentes  ;  tout  ce  qui  vient 
d'être  expofé  eft  donc  inconteflable  :  mais 
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ce  n'eft  pas  le  feul  principe  de  diminution 
du  commerce. 

Dans  le  nombre  prodigieux  des  fols  de 
l'Amérique ,  il  en  efl  fans  doute  de  propres 
à  toutes  les  produdions  de  l'Europe.  On  a 
cultivé  des  vignes  au  Pérou  ,  ou  du  moins 
l'Efpagne  le  permet  y  pour  remédier  en  partie 
à  la  dépopulation  des  colonies  efpagnoles, 
caufée  par  l'ufage  des  eaux-de-vie  de  fucre. 

Le  bled  croît  dans  le  continent  ;  les  oli- 
viers ,  les  mûriers  peuvent  être  plantés  avec 
fuccès  dans  plufieurs  parties. 

Quand  les  produdions  de  la  métropole 
croîtront  en  Amérique  ,  il  eft  fenfîble  que 
le  commerce  doit  tomber.  Les  ides  préfé- 
reront de  faire  des  échan2:es  avec  le  con- 
tinent ,  qui  fe  peuplera  infenfiblement  ;  & 
cette  partie  du  monde  privilégiée  qui  pof- 
fede  les  métaux,  objets  de  la  cupidité  &  des 
productions  qui  manquent  à  l'Europe,  n'aura 
prefque  plus  de  relation  avec  elle ,  lorfqu'elle 
pourra  s'en  pafler. 
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Le  principe   de  réparation   des    colonies 

anglaifes   exifte   effentiellement   dans  toutes 

les  contrées  de  l'Amérique  :  leur  inipuilTance 

feule  les   afîujettit  à  la  métropole. 

Domitien  fit  arracher  les  vignes  dans  les 
Gaules  ;  il  craignoit  qu'elles  ne  fuflent  un 
attrait  qui  y  fît  venir  les  barbares.  Les  vins 
font  la  richelTe  de  ce  même  pays  ,  &  peu- 
vent devenir  celle  des  colonies. 

Une  telle  révolution  eft  dans  Tordre  des 
chofes ,  &  il  viendra  un  tems  où  Ton  fera 
ramené  aux  premiers  élémens.  Après  une  il- 
lufîon  de  quelques  fîecles ,  on  fentira  que  la 
feule  force  durable  des  empires  confifte  dans 
la  culture  &  une  nombreufe  population. 
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CHAPITRE    XLII. 

Du  crédit. 

V^ REDIT  eft  dérivé  de  croire  :  cette  ori- 
gine indique  qu'il  rélîde  entièrement  dans 
ia  confiance.  Il  peut  être  défini  l'art  de  mul- 
tiplier les  richefTes  par  l'opinion. 

La  foi ,  la  bonne  foi  &  le  mouvement 
font  les   principes   du   crédit. 

La  bonne  foi  reconnue  du  gouvernement 
détermine  la  foi  du  prêteur ,  &  l'adivité  de 
la  circulation  procure  les  moyens  de  fubve- 
nir  aux  befoins  de  l'état. 

Les  refiburces  financières  hauflent  le  prix 
de  l'argent  ;  celles  du  crédit  tendent  à  le 
faire  baifler.  Plus  il  eft  animé ,  plus  l'inté- 
rêt eft  à  bas  prix  ;  &  plus  il  eft  à  bas  prix, 
plus  les  moyens  de  crédit  fe  multiplient. 

Tout  s'opère  dans  le  commerce  par  la  con- 
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fiance  ,  fi  Ton  y  réfléchit  attentivement;  fans 
quoi  il  faudroit  folder  tout  de  moment  eh 
moment.  Il  n'eft  de  différence  que  dans  fa 
durée. 

Le  marchand  acheté  &  vend  à  crédit ,  & 
deux  chofes  fe  mefurent  fans  ceffe  l'une  par 
l'autre  :  l'argent  &  le  tems.  Si  l'argent  eft 
commun ,  on  a  plus  de  tems  ;  s'il  ell:  rare  , 
le  tems  des  engagemens  s'abrège.  Si  le  tems 
manque,  l'argent  renchérit,  parce  qu'il  faut 
payer  plus  cher  pour  en  obtenir  la  prompte 
jouifTance. 

Ce  n'eft  qu'en  fourniffant  des  valeurs  réelles, 
que  le  crédit  a  une  bafe  folide  dans  le  com- 
merce. Lorfque  des  négocians  ont  imaginé 
de  créer  entre  eux  des  billets  pour  s'entr'ai- 
der ,  fans  avoir  reçu  de  valeurs  ;  le  difcrédit 
&  une  ruine  plus  ou  moins  prompte  ont  été 
les  fuites  de  cet  abus.  Il  en  feroit  de  même 
dans  un  état  qui  tenteroit  de  créer  un  papier 
monnoie. 
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Si  tout  s'opère  par  le  crédit  entre  les  par- 
ticuliers ,  il  n'eft  nul  doure  que,  du  fouverain 
au  public,  il  ne  puifle  y  avoir  la  même  re- 
lation de  confiance ,  parce  que  Pun  &  l'autre 
y  trouveront  leurs  avantages  ;  le  fouverain 
des  refTources  au  moment ,  &  le  public  une 
augmentation  de  richelTes  fidives  dans  leurs 
principes ,  rédles  dans  leurs  effets. 

Il  faut ,  pour  qu'un  gouvernement  jouiffe 
d'un  crédit  folide  ,  prompt  &  étendu  : 

\\  Que  le  public  foit  déterminé  par  la 
croyance  ferme  de  la  folidité  de  fon  titre  ; 

x».  Que  le  rembourfement  ou  les  intérêts 
foient  payés  aux  époques  fixes  avec  la  plus 
grande  précifion  ; 

30.  Que  l'emploi  des  fonds  foit  connu , 
foit  avantageux  pour  la  nation  ; 

40.  Enfin  ,  de  même  que  dans  les  corps 
animés  ,  une  infenfible  tranfpiration  fait  éva- 
porer  une  partie  des  alimens  ,  il  eft  efTentiel 
qu'un  écoulement  falutaire  &  non  interrompu 


falTe 
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fafle    refluer   annuellement    une    partie    des 
'•  fonds  dans  îe  public,  &  travaille  à  dégager 
la  machine  d'une  partie  de  fa  dette. 

Tels  font  les  élémens  du  crédit. 

Il  efl  des  nations  qui  empruntent  par  leuc 
nature ,  &  d'autres  qui  prêtent.  Les  premiè- 
res, font  les  nations  puifTantes  qui  ont  de 
grands  intérêts  à  foutenir,  un  rôle  confidé— 
fable  à  jouer  dans  le  monde  politique ,  chez 
lefqueîles  exiilent  de  grandes  richcfTes ,  un 
grand  luxe  &  des  befoins  multipliés  &  renaif- 
fans  ;  les  autres  font  économes  ,  frugales» 
Elles  ont  des  richeffes  numérairt^s  &  poinc 
de  luxe.  Telle  eft  la  Hollande  ,  telle  eft 
Genève ,  qui  jouit  de  douze  millions  de  re** 
venu  viager  fur  la  France. 

Le  crédit  eftun  aimant  qui  attife  les  richef- 
fes ,  &  en  fait  un  inftrument  de  profpérité 
pour  un  état.  Cela  feu!  feroit  voir  la  difFé- 
jPënce  dés  fecours  que  fournit  la  finance ,  avec 
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ceux  d'un  crédit  bien  combiné  &  établi  fur 
des  bafes  folides.  Dans  le  premier  cas ,  oa 
paye  très-cher  les  fecours  que  fourniflent 
quelques  capitaliftes ,  &  dans  l'autre,  on  at- 
tire à  peu  de  frai*  le  numéraire  de  toutes  les 
nations. 

On  ne  doit  pas  regarder  les  fecours  fournis 
par  des  intermédiaires  placés  entre  le  gouver- 
nement &  le  public  5  qui  jouent  le  rôle  de 
caution,  comme  les  effets  d'un  crédit  parti- 
culier. C'eft  une  illufion  de  la  part  du  gou- 
vernement de  croire  que  le  crédit  de  ces  agens 
foit  néceflàire  ,  puifqu'il  n'eft  fondé  que  fur 
celui  de  l'état,  &  ne  fubfifte  que  par  les  avan- 
tages confidérables  qu'ils  retirent.  C'efl  une 
ïllufion  de  la  part  du  public,  d'imaginer  plus 
de  folidité  à  celui  qui  emprunte  pour  l'état, 
qu'à  l'état  lui-même  ,  qui  le  mettroit  à  l'abri 
de  toute  pourfuite ,  fi  les  circonftances  le 
forçoient  à  manquer  à  fes  engagemens. 

Lorfqu'un  gouvernement  fait  rélider  tout 
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fon  crédit  fur  un  feul  homme ,  il  devient  le 
maître  de  la  place ,  &  met  à  fes  fervices  le 
prix  qu'il  veut.  Le  miniftre  des  finances  n'eft 
que  l'inftrument  de  fa  fortune  &  l'efclave  de 
fes  volontés.  Les  miniftres  &  les  généraux 
même  doivent  changer  fuivant  fes  caprices. 
La  crainte  de  perdre  un  crédit  imaginaire  , 
force  à  condefcendre  à  tout  ce  qu'il  exige.  II 
doit  paroître  auiTi  abfurde  qu'effrayant  & 
humiliant,  que  le  deftin  d'un  grand  empire 
foit  dépendant  de  la  vie  ou  de  la  bonne  vo- 
lonté d'un  feul  homme ,  qui  vend  à  l'état  la 
richelTe  de  l'état. 

Un&  queflion  fe  prcfente,  après  avoir  ex:- 
pofé  les  élémens  du  crédit ,  &  développé  fes 
avantages.  N'eft-ce  point  une  arm'e  trop  dan— 
gereufe  pour  celui  qui  s'en  fert?  N'eft-ce  pas 
une  lumière  trompeufe  qui  éclaire  un  infiant, 
égare  &  fait  tomber  dans  le  précipice  ? 

On  ne  peut  nier  que  l'abus  efl  intimement 
lié  avec  l'exercice  du  crédit ,  qu'il  feroit  pré-: 

Ee  X 
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férable  à  une  nation  de  fuffire  à  fts  dépenfes 
par  le  ïeul  emploi  de  fes  facultés  réelles.  Mais 
fi  rinduftrie  humaine  faifbit  découvrir  un 
moyen  plus  prompt ,  plus  funefle  de  deftruc- 
tion  que  ceux  qu'on  emploie  dans  les  guerres  , 
&  que  pîufieurs  nations  en  adoptafient  l'ufage  ; 
en  blâmant  cette  déteflable  invention  ,  on 
feroit  forcé  de  s'en  fervir.  Ce  feroit  le  feul 
moyen  de  conferver  l'équilibre  avec  les  au- 
tres puifTances,  &  de  s'oppofer  à  Tinvafion 
&  à  la  conquête.  Telle  eft ,  je  crois  ^  la 
nécefTité  du  crédit.  On  eft  entraîné  par  l'exem- 
ple &  les  circonftances. 

Les  armées  autrefois  étoient  peu  nombreu- 
fes  ,  &  les  batailles  plus  décifives  que  de  nos 
jours.  Aujourd'hui ,  les  armées  s'élèvent  à 
deux  ou  trois  cents  mille  hommes,  &  la 
guerre  eft  un  jeu  ruineux ,  ou  il  ne  s'agit  que 
d'avoir  de  gros  fonds.  L'impôt  ne  fuffit  pas 
pour  pourvoir  aux  énormes  dépenfes  des  guer- 
res. On  a  mis  autrefois  à  contribution  la  va-» 
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nité  humaine  ;  on  a  vendu  la  noblelTe ,  on  a 
créé  des  charges,  des  offices,  qui  exemptoient 
le  bourgeois  riche  ou  aifé  des  charges  publi- 
ques. Le  fardeau  appefanti  retomboit  fur  le 
cultivateur,  fur  la  elafle  indigente.  Ces  moyens 
épuifés ,  on  a  eu  recours  aux  financiers  ,  qu! 
ont  prêté  à  gros  intérêts ,  &  quelquefois  même 
l'argent  du  fouverain  au  fouverain.  Il  cft  des 
miniftres  qui  fe  font  applaudis  de  cette  fublime 
méthode  ,  qui  ont  regardé  avec  vénération^ 
comme  le  reftaurateur  de  la  monarchie ,  un 
financier  qui ,  dans  cinq  ou  fix  ans ,  rafTem- 
bloit  des  millions ,  &  qui ,  gâté  par  le.  ferviljç 
&  aveugle  dévouement  des  miniftres ,  finif- 
foit  par  fe  croire  à  la  fois  une  infelljgencç 
fupérieure  &  le  plus  zélé  patriote.  Le  fcandale 
de  ces  fortunes,    le  progrès  des  ço^npif- 
fances  ,  ont  porté  à  ufer  plus  fobrement  des 
moyens  de  la  finance.  Il  ne  relie  donc  plus 
que  l'établiflement  d'un  crédif  ijatioival ,  ^ppur 
ifaire  face  aux  dépenfes  des  guerres.        r  oîr?" 

Ee  3 
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Loin  d'augmenter  la  dette  à  l'excès ,  ÎÉ 
préfente  des  moyens  sûrs  de  la  diminuer  in— 
fenfiblement  par  le  bas  prix  de  l'intérêt  de 
l'argent,  &  d'empêcher  que  la  dette  ultérieure 
&  l'impôt ,  qui  en  eft  la  fuite  nécefTaire , 
s'accroiffent  aulîî  rapidement.  Il  eft  évident 
que  fi ,  d'ici  à  cinquante  ans ,  une  nation  em- 
prunte à  quatre  &  à  trois  au  lieu  de  cinq, 
elle  devra  ou  impofera  de  moins  tout  ce 
qu'elle  épargnera  fur  les  intérêts. 

L'ufage  d'un  crédit  établi  fur  de  bons  prin- 
cipes, anime  puilTamment  les  corps  politi- 
ques. Il  refiemble  aux  liqueurs  fpiritueufes , 
qui  réveillent  &  raniment  un  corps  en- 
gourdi ,  mais  dont  l'ufage  immmodéré  finit 
par  abattre  les  forces  &  ruiner  la  plus  forte 
conllitirtion. 

Effet  particulier  du  crédit. 

Le  crédit  réfide  entièrement  dans  Topi-* 
hion ,  &  l'exercice  arbitraire  de  Pautorité 
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tiuiroit  à  la  confiance.  Le  prince,  dans  les 
gouvernemens  modernes ,  a  intérêt  de  tenir 
{ts  engagemens  ^  de  refpeder  les  propriétés , 
de  ne  pas  allarmer  les  efprits;  enfin,  d'établir 
parmi  fes  fiijets  &  les  étrangers  l'opinion  de  fa 
juftice(i). 

Le  crédit  eft  donc  un  principe  de  modé'- 
ration  de  plus  pour  les  gouvernemens. 


(i)  Le  roi  d'Efpagne  n'a  pas  voulu  fuivre  l'ufage  oà 
l'on  étoit  de  ne  pas  payer  les  dettes  du  règne  précédent  \ 
il  ks  a  religicufeaient  acquittées. 
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CHAPITRE     XLIII. 

Des  banques  dans  une  Monarchie, 

J'ai  fait  voir  combien  le  crédit  &  la  cir- 
culation animée  procurent  d'avantages.   Les 
banques  ,  en  augmentant  la  circulation  ,  font 
propres  à  faciliter  toutes  les  opérations  d'un 
gouvernement  &favorifent  PaccroilTement  de 
fon  crédit.    Mais  ces  établifTemens  de  leur 
tiature,  doivent  être  diftinds  &  féparés  de 
la  machine  du  gouvernement.     Ils   peuvent 
l'aider ,  mais  n'en  doivent  pas  faire  partie. 
C'efl  un  préjugé  généralement  répandu ,  que 
les  banques  ne  peuvent  s'allier  avec  le  ré- 
gime de  la  monarchie,  et  Mettre  les  banques , 
«  dit  Montefquieu  ,  dans  des  pays  gouvernés 
3>  par  un  feul  ,    c'eft  fuppofer  l'argent  d'un 
55  côté  ,  &  de  l'autre  la  puifTance  ;  c'efl- à- 
»  dir? ,  la  faculté  de  tout  avoir ,  fans  pouvoir  , 
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îr  &  de  l'autre  le  pouvoir  fans  aucune  faculté.  »> 
Cet  énoncé  femblc  établir  comme  certain  , 
que  Tabus  ,  dans  les  monarchies  ,  eft  infé- 
parable  du  pouvoir.  Mais  dans  le  cas  dont 
il  s'agit ,  l'intérêt  bien  entendue  du  monarque 
s'oppofe  à  l'abus  du  pouvoir. 

La  banque  d'Angleterre  ne  forme  point 
partie  des  engagemens  de  l'état.  C'eft  une 
affociation  de  capitaliftes  ,  qui  rend  des  fer- 
vices  au  gouvernement  ;  comme  dans  d'au- 
tres pays  ,  des  banquiers  ou  des  financiers 
font  îe  même  office  à  un  prix  plus  cher.  S\ 
un  tel  érablifTement  n'eft  point  une  des 
roues  de  la  machine  du  gouvernement  ,  il- 
efl:  fenfible  qiî'il  n'a  rien  de  commun  avec 
ia  conditution  ,  qu'il  peut  avoir  lieu  dans 
une  monarchie ,  puifqu'il  n'a  point  de  rap- 
port intime  avec  le  régime  républicain. 

Je  vais  démontrer  la  vérité  de  cette  af- 
fertion. 
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II  efl  un  degré  de  confiance  nécefTairc; 
'de  particuliers  à  particuliers ,  pour  un  tems 
plus  ou  moins  long  ,    &   des   particuliers  à 
rétat ,  fans  quoi  tout  feroit  fufpendu  ,  lan- 
guiroit  dans  la  ftagnation.    On  prête   à  un 
état  monarchique  de  deux  manières,  l'une, 
lorfqu'il  fait  des  emprunts  publics  ,  viagers 
ou  perpétuels  ,  &  c'eft  l'effet  d'une  grande 
confiance  ;  car  les   particuliers ,   nationaux 
ou  étrangers  ,  lui  confient  dans   ce  cas  le 
fort  de  leur  vie  entière  &  de  leurs  enfans, 
&  pour  un  terme  indéfini ,  lorfque  la  rente 
cft  perpétuelle.  Si  la  crainte  des  abus  pof- 
iîbles  dans  une  itionarchie  ,  dominoit  à  cer- 
tain  point   les   efprits ,  on   craindroit   que 
^ans  une  longue  fuite  d'années  le  gouver- 
nement ne  manquât   à  fes  engagemens  ,  & 
d'être  privé  de  moitié  ou  de  la  totalité  de 
fa  rente  ;   l'expérience    apprend    que    cette 
terreur  n'exifle  pas  ,  &  que  dès  qu'un  nou-» 
vel  attrait  eft  offert  à  la  cupidité  humaine > 
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fempreflement  eft  extrême  pour  porter  fes 
fonds  au  tréfor  du  fouverain. 

L'autre  manière  de  prêter  à  un  gouverne- 
ment monarchique ,  eft  d'avancer  des  fonds 
pour  trois ,  fix  ,  ou  neuf  mois  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  des  anticipations.  Le  banquier  de  la 
cour  ou  plufieurs  capitalittes  font  ces  avances 
&  empruntent  eux-mêmes  dans  une  année, 
pour  Y  fubvenir,  cent  &  deux  cents  millions. 
Le  gouvernement,  dans  une  circonftance  cri- 
tique ,  ne  peut-il  pas  manquer  à  des  engage- 
mens  preflans  ,  pour  fe  procurer  un  fond 
Gonfidérable  ,  &  fe  débarrafler  pour  quelque 
tems  d'une  dette  urgente  ?  Chacun  de  ceux 
qui  prêtent  au  banquier  de  la  cour  ,  aux  par- 
ticuliers qui  font  des  fervices ,  eft  à  portée 
de  faire  ces  craintives  combînaifons  :  ce- 
pendant on  prête  au  gouvernement ,  on  lui 
fait  des  avances  pour  des  termes  plus  ou 
lîioins  éloignés. 
Je  demande  quelle  différence  il  y  a  entre  des 
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capitalises  qui  font  des  fervices,  &  une  banque 
qui  avanceroit  au  gouvernement  fur  des  va- 
leurs &  des  afîignations  pour  un  terme  court, 
les  fonds  dont  il  a  befoin  à  un  intérêt  modéré  \ 
Le  public  court  les  mêmes  rifques ,  en  fuivant 
la  méthode  ufitée  de  prêter  aux  banquiers  de 
la  cour,  &  les  banquiers  font  expofés  aux 
mêmes  hafards.  Le  gouvernement  ne  peut-il 
pas  également  fufpendre  le  paiement  des 
afîignations  à  des  banquiers  particuliers ,  ou 
des  financiers ,  comme  à  une  afibciation 
de  banque  ?  La  poilîbilité  de  manquer  à  fes 
engagemens  étant  égale  dans  tous  les  cas ,  & 
le  public  n'étant  pas  plus  expofé  à  cet  abus 
de  pouvoir  dans  Tun  que  dans  l'autre,  il  ell 
naturel  de  conclure  qu'une  banque  pourroit 
être  établie  dans  un  pays  monarchique ,  ainli 
que  dans  une  république.  On  part  d'un  prin- 
cipe faux',  en  fuppofant  que  les  intérêts  dç 
la  banque  en  Angleterre  font  confondus  avec 
ceux  de  l'érat,  &  fans  s'en  rendre  compte  ;, 


fur  les  Richejfes  &  le  Luxe.  445 
on  eft  porté  à  croire  qu'elle  prête  des  fonds 
fans  valeur ,  &.  qu'elle  multiplie  le  figne  re- 
préfentatif.  La  banque  d'Angleterre  a  quel- 
quefois efcompté  les  billets  de  l'échiquier  , 
&  les  a  reçus  au  pair  ;  ce  qui  empêchoit  leur 
difcrédir ,  &  animoit  la  confiance.  Elle  avance 
aufîî  à  un  bas  prix ,  à  trois  ou  trois  &  demi, 
les  fonds  à  l'acquittement  defquels  font  affec- 
tées des  impofitions  ,  &  fe  rembourfe  fur 
leur  perception.  Les  financiers  ont  fait  à-peu- 
près,  comme  l'on  voit,  le  même  office  que 
la  banque  d'Angleterre. 

S'il  eft  démontré  qu'une  banque  ne  com- 
promet pas  plus  laf  fortune  des  particuliers 
dans  fes  rapports  avec  l'état,  que  la  méthode 
aduelle  ;  il  refte  à  examiner  s'il  eft  des  avan- 
tages qui  doivent  afTurer  la  préférence  à  une 
banque. 

Les  particuliers  qui  prêtent  à  l'état ,  fonc 
déterminés  par  le  haut  prix  de  l'intérêt  qui 
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leur  eft  accordé.  Ils  empruntent  eux-mémet 
.pour  prêter  au  gouvernement  à  un  prix  plus 
haut.  Leurs  fecours  font  vendus  fort  cher^ 
&  on  en  trouve  la  preuve  dans  l'élévation 
fubite  des  plus  grandes  fortunes.  Une  banque 
ne  prêteroit  pas  au  fouverain  à  plus  haut  prix 
qu'aux  particuliers  ;  fes  profits  feroient  plus 
divifés  ,  les  richefles  moins  concentrées  ; 
enfin ,  elle  ne  pourroit  point  faire  la  loi ,  & 
tenir  le  miniftre  des  finances  dans  fa  dépen- 
dance. 

Dans  tous  les  pays  où  exiftent  des  ban- 
ques ,  le  prix  de  l'argent  eft  moindre  que  dans 
les  autres.  En  Angleterre,  en  Hollande,  le 
gouvernement  a  long-tems  emprunté  à  trois , 
tandis  qu'en  France  on  empruntoit  à  fix ,  en 
tems  de  guerre,  &  bien  plus  cher  des  finan- 
ciers. En  Ecofie  la  banque  accorde  des  cré- 
dits jufqu'à  la  concurrence  de  fommes  afîez 
confidérables,  à  ceux  qui  préfentent  deuxper- 
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Tonnes  folides  ,  &  pofTédant  un  fonds  de 
terre  ;  c'efl  à  peu  près  l'exécution  du  projet 
que  Law  avoit  propofé  au  Parlement  d'Ecofîe. 
Un  tel  crédit  peut  procurer  au  commerce, 
de  grands  avantages,  favortfer  tout  genre 
d'induftrie  ,  &  foutenir  la  valeur  des  terres  ; 
mais  il  ne  me  paroît  pas  propre  à  un  grand 
pays ,  à  une  capitale  comme  Paris ,  ou  les 
plus  alTurés  fymptômes  de  richefTe  font  fou- 
vent  li  équivoques  ,  ou  il  eil  fi  difficile  de 
connoître  les  fortunes  &  les  mœurs  des 
hommes  ;  où  les  coutumes ,  les  fubflitutions 
&  mille  formes  empêchent  de  vendre  les 
fonds,  ou  néceffitent  de  grandes  difculîions. 
En  même  tems  qu'une  banque  procure  des 
avances  à  l'état ,  elle  fournit  des  fonds  au 
commerce,  à  un  prix  modéré,  qui  fait  baif- 
fer  l'intérêt ,  tandis  que  de  grandes  fortunes 
concentrées  dans  un  petit  nombre  de  capi- 
taliftes,  produifent  la  cherté  de  l'argent,  en- 
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tretiennent  fa   rareté.    Ces  détails  prouvent 

que  rétablilTement  &  là  profpérité  d'une  ban-^ 

que  font  compatibles  avec  le  régime  de  la 

monarchie. 
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CHAPITRE     XLIV. 

Des  emprunts  publics, 

E  S  métaux  font  le  figne  repréfentatif  des 
denrées  &  de  tous  les  objets  de  jouiflance, 
le  moyen  univerfel  des  échanges.  Ils  les  mul- 
tiplient ;  ils  fatisfont  par  conféquent  aux 
befoins  d'un  plus  grand  nombre  ,  lorfque  la 
circulation  eft  plus  rapide. 

L'or  &  l'argent  font  une  richefle  de  con- 
vention, en  tant  que  monnoie.  Celui  qui  en 
pofTede  une  quantité ,  a  une  puiffance  véri- 
table qui  confifte  à  difpofer  d'un  nombre 
d'hommes  qu'il  emploie  à  cultiver,  à  manu- 
fadurer  ,  à  créer  enfin  des  richefies. 

Les  effets  publics  ajoutent  à  la  mafTe  des 
métaux  des  lignes  qui  les  repréfentent.  Le 
fouverain  qui  emprunte  cent  millions  ,  en 
levant  fur  fes  peuples   cinq    millions   pour 
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Pintérét  ,    fait  naître  une   richefTe   de   cent 
millions ,  fidive   dans  fon  principe  ,    réelle 
dans  Tes  effets.  Cette  fomme  a  paffé  en  ef- 
peces  dans  le  crible  du  tréfor  public,  s'eft 
fre'pandue  à  Pinftant  par  mille  canaux  dans 
la    capitale  ,  dans   les  provinces  ,    où    elle 
a   frudiné    au   profit   des  peuples  ,   &    elle 
eft   doublée    au  moyen  des    effets  qui    ont 
été    créés.    On    acheté    des  maifons  ,    ^^s 
terres ,  avec  ce  nouveau  figne  ,  comme  avec 
de  l'argent  ;   on  emploie  des  ouvriers ,  on 
s'intérefle  dans  des  entreprifes  de  commerce. 
D'un  autre   côté  ,   les   intérêts  levés   fur  les 
peuples    rentrent    promptement    dans    leurs 
mains.   Ils  ne  peuvent  éprouver  qu'une  pri- 
vation paffagere  par  la  rapidité  de  la  circu- 
lation.  Les  effets  publics  faifant  l'office  des 
efpeces,  elles  peuvent  erre  appliquées  à  une 
plus  grande  quantité  d'échanges  au-dehors. 
Les  fignes  repréfenrarifs ,  les  métaux ,  les 
papiers  de  crédit ,  &  effets  publics  font  des. 
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agens.  Plus  il  y  a  d'agens ,  &  plus  les  objets 
de  vente  fe  rapprochent  promptement  des 
acheteurs  :  plus  il  y  a  de  ventes  confommées , 
&  plus  il  y  a  d'empreffement  à  faire  naître  de 
nouveaux  objets  de  commerce ,  par  la  certi- 
tude de  vendre  promptement. 

S'il  eft  reconnu  que  Tadivité  de  la  circu- 
lation a  de  fi  grands  avantages ,  l'avarice  qui 
porte  à  concentrer  les  efpeces ,  eft  par  confé- 
quent  très-nuifible  pour  un  état.  Les  effets  pu- 
blics préfentent  à  l'avare  un  moyen  de  placer 
fes  fonds  fans  les  aliéner ,  parce  qu'il  peut  à 
chaque  inftant  les  faire  rentrer.  Ils  flattent  fon 
avidité,  par  l'efpoir  d'heureufes  révolutions. 
Ces  attraits  le  forcent  à  rendre  à  la  circu- 
lation   les    tréfors  enfouis  dans  fes  coffres. 
La  crainte  fuperftitieufe ,  qui  caradérife  l'a- 
vare ,  ne  lui  permettroit  pas  quelquefois  de 
confier  fes  fonds  à  des  particuliers ,  à  moins 
d'intérêts  très-forts,  &  il  ne  pourroit  pas  à 
chaque  inftant  négocier  leurs  effets.  Le  nu-; 
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méraire  qui  auroit  été  enfoui  par  la  crain- 
tive avarice  devient,  ainfi  utile  au  fouverain 
&  au  public. 

L'inconvénient  de  payer  des  intérêts  à  Fé- 
tranger  ,  n'eil  pas  aufli  confidérable  qu'on  fe 
îe  figure.  S'il  prête  des  fonds  à  un  intérêt 
modéré,  c'eft  une  preuve  de  la  profpérité  de 
l'état ,  &  le  bénéfice  qui  réfulte  pour  les 
peuples  d'une  augmentation  de  numéraire  ^ 
compenfe  le  défavantage  d'en  faire  fortir 
tous  les  ans  une  partie  pour  les  intérêts.  Si 
l'étranger  a  prêté  cinquante  millions  ,  cette 
fomme  répandue  dans  la  nation,  n'y  refte  pas 
oifive.  Elle  doit  vivifier  fon  commerce ,  ani- 
mer fa  culture,  faciliter  des  échanges  &  pro- 
curer de  nouvelles  richefles  ,  qui  rendent 
moins  fenfible  la  privation  que  fait  éprouver 
l'acquittement  des  intérêts. 

Les  emprunts  publics  fourniflent  des  moyens 
de  fe  pafiér  des  financiers ,  qui  prêtent  tou- 
jours à  un  intérêt  plus  fort.    Ils  empêchent 
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qu'un  miniftre  ne  fuit  dans  leur  dépendance. 
Ils  procurent  dans  une  circonftance  critique, 
des  fecours  prompts  &  confidérables  ,  que 
rimpôt  ne  fourniroit  que  lentement ,  &  en 
faifant  fupporter  aux  peuples  une  charge  beau- 
coup plus  forte.' 

Il  femble  réfulter  de  ces  confidérations , 
que  les  emprunts  &  la  dette  nationale  qui  en 
eft  l'effet  ,  loin  de  produire  d'aufTi  grands 
inconvéniens  qu'on  le  penfe  généralement  , 
préfentent  plufieurs  avantages.  Le  terme 
exad  où  l'on  doit  s'arrêter ,  eft  Pobjet  im- 
portant à  faifir.  II  ne  me  femble  pas  qu'il 
foit  impolTible  de  déterminer  ce  point. 

Pour  y  parvenir  ,  il  faut  confondre  dans 
fa  penfée  &  la  dette  &  l'impôt ,  les  regar- 
der comme  une  feule  &  même  chofe ,  puif- 
que  l'un  eft  engendré  par  l'autre.  En  établif- 
fant  la  proportion  de  l'impôt  avec  les  facultés 
d'un  royaume ,  on  conno'it  le  terme  où  l'on 
doit  s'arrêter  pour  emprunter. 
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On  a  cherché  à  fixer  quelle  étoit  la  jnfle 
proportion  des  richefles  fidives  avec  le  nu- 
méraire, Plufieurs  ont  eftimé  que  fans  incon- 
vénient elles  pourroient  être  comme  de  3 
à  I, 

La  France,  d'après  ces  principes,  pour- 
roit  devoir  fix  milliards  ;  mais  la  quantité  du 
numéraire  ne  doit  pas  déterminer  feule  une 
telle  évaluation.  Il  efl  d'autres  élémens  né- 
celTaires  à  raflembler. 

Un  des  plus  importans  ,  c'efl  le  taux  de 
rintérêt  de  l'argent.  Le  capital  n'efl  jamais 
à  confidérer  dans  les  dettes  des  nations  ; 
mais  feulement  le  prix  qu'il  coûte.  Il  s'éle- 
voit  à  douze  pour  cent  autrefois.  S'il  pou- 
voir être  réduit  à  quatre  de  nos  jours ,  un 
état  pourroit  aufîi  facilement  devoir  cent 
cinquante  millions  ,  que  cinquante  dans  les 
tems  reculés. 

Mais  ,  à  quels  fimptômes  connoitre  que 
îe§  emprunts  excédent  les  facultés  d'un  état? 
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Seroit-ce  à  ravilifl'ement  des  effets  publics  ? 
L'impéritie  d'un  miniftre ,  une  mauvaife  opé- 
ration ,  une  campagne  malheureufe  ont  fou-» 
vent  produit  le  diicrédit.  La  haufle  fubite 
des  effets  ,  à  un  changement  de  miniflre  , 
ou  à  la  nouvelle  d'un  événement  profpere , 
à  fait  fentir  enfuite  que  le  crédit  n'étoit  que 
momentanément  altéré. 

Le  véritable ,  le  feul  thermomètre  ,  c'efl 
l'état  de  la  culture  &  de  l'induftrie.  S'il  eft 
floriflant ,  la  dette  ,  l'impôt  qui  en  réfuîte  y 
qui  eft  le  gage  du  préteur ,  ne  font  point 
en  trop  grande  difproportion  avec  les  fa- 
cultés de  la  nation.  Il  n'efi:  point  à  craindre 
en  pareil  cas  ,  que  la  mafîe  des  richeffe.s 
fidives  foit  trop  confîdérabîe, 

Plufieurs  indications  fe  réuniront  pour  dé- 
terminer infailliblement  l'état  de  la  culture 
&  de  l'induflrie.  On  peut  hardiment  aflurer 
qu'il  n'y  a  point  d'altération ,  fi  les  peuples 
paient  les  impofitions   fans   qu'on  multiplie 
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les  contraintes ,  (i  les  villes  ne  fe  dépeu- 
plent pas  5  fi  le  même  nombre  de  métiers 
fubfifte  5  11  la  confommation  des  villes  ne 
diminue  pas  ,  fi  le  cours  du  change  eft  fa- 
vorable. On  fera  fondé  à  conclure  que  les 
objets  d'échanges  ne  font  pas  en  moindre 
quantité  ;  que  la  culture  ,  que  rinduflrie  , 
qui  en  font  les  fources ,  fe  foutiennent  dans 
une  fituation  florifiante. 

Le  prix  général  de  l'argent  fufEroit  peut^ 
être  pour  éclairer  Tadminillrateur.  Quand  le 
numéraire  &  les  richefles  fictives  fe  concen- 
trent dans  un  petit  nombre,  l'intérêt  augmente 
nécefTairement.  Toutes  les  parties  privées  de 
cette  fève  vivifiante  languifTent  &  fe  defle- 
chent.  Le  centre  abforbe  tout ,  &  les  extré- 
mités font  frappées  d'un  marafme  politique. 
De  la  prompte  circulation  réfulte  l'aifance 
générale.  La  circulation  en  efl  le  principe 
&  l'effet  ;  car  c'efl  par  ce  moyen  qu'on  efl 
en  état  de  faire  des  entreprifes  de  commerce^ 
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de  manufadurer ,  d'acheter,  planter,  femer. 
Plus  il  s'eft  opéré  d'échanges  ,  &  plus  la 
circulation  efl  rapide. 

L'impôt  j  dira-t-on  ,  efl:  l'aliment  nécef- 
faire  de  l'emprunt ,  &  une  nation  feroit  plus 
heureufe  fi  elle  n'avoit  pas  à  fupporter  le 
poids  des  impofitions  qu'entraînent  les  em- 
prunts. Cette  vérité  efl;  inconteftable  ,  mais 
il  faut  obferver  ,  que  les  dépenfes  de  la 
guerre  font  trop  confidérables ,  pour  être 
acquittées  par  des  impofitions. 

L'emprunt  &  le  crédit  font  donc  nécef- 
faires  dans  les  gouvernemens  modernes. 
Sans  cette  reflîburce  ,  les  impôts  font  acca- 
blans  &  les  emprunts  fervent  à  en  dimi- 
nuer la  charge  ,  en  ne  faifant  fupporter 
aux  peuples ,  que  l'intérêt  des  fommes  em- 
pruntées. 

L'art  de  combiner  les  emprunts ,  efl;  un 
des  plus  grands  talens ,  que  puiflTe  avoir  un 
adminiftratsur.  Mais  deux  articles  eflTentiels 
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doivent  accompagner  les  emprunts ,  &  conf- 
tituent  la  théorie  de  cette  fcience.  Le  pre- 
mier, eft  l'aiTurance  de  l'intérêt,  au  moyen' 
d'une  hipotheque  fpéciale  fur  une  impofition. 
Le  fécond  ,  eft  le  rembourfement  annuel 
d'une  partie  de  la  dette  nationale ,  fondé 
fur  une  caifle  d'amortiflement ,  dont  les 
fonds  ,  fous  aucun  prétexte  ou  par  aucune 
néceflité  du  moment ,  ne  foient  détournés  de 
leur  application. 

Si  les  emprunts,  dans  les  rapports  que  je 
viens  d'établir ,  préfentent  des  avantages 
pour  un  gouvernement,  ne  font-ils  pas  nui- 
(îbles  à  d'autres  égards  aux  particuliers  &  au 
commerce  ? 

Si  le  fouverain  d'un  grand  état  jouit 
d'un  crédit  folide  &  animé  ,  il  attirera  vers 
lui  le  numéraire  ,  &  il  n'en  reftera  pas  dans 
la  circulation  pour  les  befoins  des  particu- 
liers. Ceux  qui  ne  pourront  s'en  procurer 
pour  acquitter    leurs    engagemens ,  prelTés 
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par  le  befoin  ,  feront  obligés  de  fe  défaire 
à  bas  prix  de  leurs  immeubles.  Tandis  que 
l'argent  ira  à  grands  flots  fe  perdre  dans  le 
fifc  ,  la  détreflfe  régnera  chez  les  plus  riches 
propriétaires.  Les  maifons  ,  les  terres  feront 
à  vendre  ,  &  ne  pourront  être  vendues. 

Enfin ,  tous  ceux  qui  ont  befoin  de  fonds 
appliquables  à  des  entreprifes  utiles  à  Tétat, 
&  à  Famélioration  de  leur  bien ,  feront  forcés 
de  renoncer  à  ces  avantages  par  la  difctte  du 
numéraire,  uniquement  verfé  dans  les  em- 
prunts du  gouvernement. 

Ces  inconvéniens  font  fenfîbles,  &  les 
rembourfemens  annuels  d'une  caifle  d'amor- 
tilTement  y  remédient  en  partie. 

On  trouve  facilement  des  fonds  en  Angle- 
terre pour  toutes- les  opérations  &  les  combi* 
naifons ,  malgré  la  multiplicité  des  emprunts  ; 
ils  ajoutent  même  à  cette  facilité. 

La  difette  du  numéraire  pour"  les  diverfes 
opérations  des  particuliers,  n'ell  point  ua 
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efFet  nécefTaire  des  emprunts  publics,  puif- 
qu'clle  ne  fe  fait  point  fentir  en  Angleterre. 
II  faut  chercher  ,  dans  quelque  circonflance 
étrangère  ,  la  caufe  qui  pourroit  produire  un 
tel  effet  dans  un  autre  pays. 

Tous  les  effets  publics  fe  négocient  en 
Angleterre ,  fans  l'intervention  d'aucun  offi- 
cier de  juflice,  fans  que  le  vendeur  ait  aucune 
formalité  à  fubir.  Le  figne  repréfentatif  fe 
trouvant  accru  réellement  de  la  fomme  des 
effets  qui  le  repréfentent ,  &  ces  effets  ayant 
une  aufïî  prompte  circulation,  les  emprun- 
teurs trouvent  aifément  des  fonds ,  quelque 
foit  la  multiplicité  des  emprunts  du  gouver- 
nement. 

Pour  vendre  un  contrat  en  France ,  il  efl: 
néceflaire  de  fubir  beaucoup  de  formalités. 
Ce  contrat  étant  réputé  un  immeuble ,  & 
fervant  d'hypothèque  pour  les  engagemens  du 
propriétaire  ,  il  n'eft  pas  fufceptible  d'une 
vente  prompte  &  facile. 
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Si  tous  les  contrats  étoient  négociables  au 
moment  j  fans  formalité  ,  comme  les  lettres 
de  change  &  les  effets  exigibles ,  il  n'efl  au- 
cun doute  que  la  facilité  de  fe  procurer  des 
fonds ,  feroit  bien  plus  grande  pour  les  par- 
ticuliers. Les  emprunts  du  gouvernement, 
loin  de  nuire  à  leurs  opérations,  les  facilite- 
roient,  &  cette  circulation  rapide  d'effets 
repréfentatifs ,  feroit  un  moyen  afTuré  de 
faire  baiffer  l'intérêt. 

Il  efl  encore  une  autre  caufe  de  la  difficulté 
pour  les  particuliers  de  fe  procurer  des  fonds. 
La  forbonne  &:les  tribunaux  regardent  comme 
ufuraires  les  prêts  faits  fans  aliénation  &  à 
terme.  Or ,  plus  la  circulation  efl  animée ,  & 
plus  on  doit  être  éloigné  de  placer  à  confti- 
tution,  parce  que  l'efpoir  d'emplois  plus  avan- 
tageux fait  defirer  de  voir  rentrer  fes  fonds 
dans  un  terme  court.  Les  prêts  à  terme  fixe 
étant  profcrits  par  la  loi ,  il  en  réfulte  beau- 
coup de  difficulté  de  fe  procurer  de  l'argent 


A^'2,  Confidérations 

pour  un  terme  fixé.  On  élude  la  loi ,  mais  les 
précautions  entraînent  des  embarras.  Enfin  , 
les  gens  fcrupuleux  ne  veulent  pas  enfreindre 
la  loi. 
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SUITE  DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 

Xenez-vous  dans  la  région  moyenne; 
difoit  Apollon  à  fon  fils.  Emprunter  ou 
împofer  à  l'excès ,  font  deux  inconvéniens 
à  éviter. 

J'ai  tâché  de  peindre  le  crédit  fous  fon  plus 
brillant  afped.  Au  tableau  féduifant  de  fes 
avantages ,  oppofons  celui  de  fes  inconvé- 
niens. 

Le  crédit  efl  l'art  d'emprunter.  Eh  quoi  î 
dira-t-on  ,  les  progrès  des  lumières  depuis 
un  fiecle ,  les  plus  profondes  méditations  , 
les  ouvrages  des  écrivains  les  plus  inftruits  , 
l'expérience  des  hommes  d'état  les  plus  célè- 
bres ,  n'auront  trouvé  de  moyen  d'alTurer  la 
profpérité  d'un  empire ,  que  celui  d'attirer  au 
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fifc  les  fonds  des  capitaliftes  !  On  a  réduit  en 
fyftême  l'art  de  préfenter  des  appâts  au  pu- 
blic ,  d'épier  fes  goûts  ,  d'irriter  fon  luxe. 
Les  fonds  détournés  de  la  culture ,  du  com- 
merce ,  des  entreprifes  utiles  qui  dévoient 
augmenter  la  réproduction,  vivifier  l'induf- 
trie  y  multiplier  les  travaux  ,  arrivent  en  tor- 
Tent  pour  fe  perdre  dans  le  goufre  du  tréfor 
public ,  &  fe  répandre  enfuite  parmi  des 
rentiers  oififs,  des  banquiers,  des  financiers, 
encourager  les  arts  frivoles  ,  provoquer  l'a- 
vidité ,  fubftituer  enfin  à  tous  les  fentimens 
qui  animent  les  hommes  ,  le  feul  defir  des 
jouifTances  phyfiquÊS. 

De  nos  jours ,  les  armées  font  plus  nom- 
breufes  ,  &  les  dépenfes  plus  confidérables  ; 
mais  cette  dépenfe  n'efl-elle  pas  égale  pour 
toutes  les  puifl'ances  ?  L'Empire ,  la  PrufTe ,  ont 
des  troupes  fupérieures  en  nombre  ;  leur  nu- 
méraire n'eft  pas  comparable  au  nôtre  ,  leur 

population 
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population  eft  très-inférieure ,  les  revenus 
de  ces  fouverains  trois  fois  au-delTous  ;  ils 
jouent  un  rôle  impofant  fur  le  théâtre  politi- 
que de  l'Europe ,  &  ne  jouiflent  d'aucun 
crédit.  Ne  doit-on  pas  en  conclure  ,  qu'il  efl: 
d'autres  moyens  pour  les  puifîances ,  de  pour- 
voir à  l'entretien  de  leurs  forces  militaires  ? 

Le  crédit  anime  la  circulation  ;  eh  !  qu'im- 
porte ,  dira-t-on ,  fî  elle  ne  vivifie  ni  la 
culture ,  ni  le  commerce  ?  quel  profit  retire 
la  nation ,  du  remuement  des  facs  &  du  tranf- 
port  des  papiers  de  mains  en  mains  dans  la 
capitale ,  parmi  les  banquiers ,  les  financiers  , 
les  agioteurs  ?  Quelle  eft  la  circulation  utile  ? 
celle  qui  accroît  la  fécondité.  Mais  une  adi- 
vite  de  circulation ,  qui  porte  des  valeurs 
fouvent  idéales  d'un  banquier  chez  un  autre  , 
d'un  tréforier  chez  un  agioteur,  de  la  place 
au  tréfor  royal ,  &  du  tréfor  fur  la  place  ; 
ell-elle  avantageufe?  lorfque  le  réfultat  de 
la  circulation  efl  la  multiplication  des  échan- 
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ges  5  entre  le  figne  repréfentatif  &  les  den- 
rées ou  les  ouvrages,  elle  eft  utile  au  public, 
à  rétat  ;   mais  lorfqu'elle  n'eft  que  FefFet  de 
là  cupidité  des  agioteurs ,    lorfqu'elle  tranf- 
forme  les  capitalises  en  joueurs  effrénés ,  & 
ne  fait  que  tranfmettre  dans  leurs  mains  une 
richefle  menfongere  ,  qu'une  nouvelle  opéra- 
tion du  gouvernement ,  qu'une  combinaifon 
de  quelques  autres  agioteurs  fait  évanouir  en- 
tre fes  mains;  n'eft-elle   pas   dangereufe? 
Jettez  les  yeux  fur  la  culture,  &  voyez  com- 
bien de  terres  en  friche  ou   mal  cultivées , 
combien  de  fermes  dégradées ,  de  châteaux 
abandonnés ,  combien  de  terres ,  de  maifons 
à  vendre ,  combien  vendues  à  vil  prix  !  Ces 
terres,  que  le  pofTefTeur  cherche  depuis  long- 
tems  à  vendre,  ne  font  certainement  pas  bien 
entretenues   :   les   fermes   font    en   mauvais; 
état  ;    il  feroit  abfurde  de   fuppofer   qu'un 
propriétaire  fît  des  frais ,  dont  il  ne  recueil- 
lera pas  le  fruit.  Il  y  a  peu  d'acheteurs  &  un 
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nombre  infini  de  vendeurs  :  n'eft-ce  pas  au 
crédit  public ,  c'eft- à-dire ,  au  fyftême  d'em- 
prunter ,  qu'il  faut  attribuer  peut-être  &  cette 
manie  de  vendre  des  propriétés  territoriales , 
&  le  peu  d'empreflement  à  les  acheter?  Les 
efFets  publics  offrent  cinq,  fix  &  demi  pour 
cent  ;  les  rentes  viagères  ,  dix  ;  les  fpécula- 
tions  de  Pagiotage  ,  des  gains  confidérables  : 
dès-lors ,  on  doit  regarder  comme  une  du- 
perie ,  de  conferver  des  biens  qui  produifent 
trois  pour  cent,  qui  font  grevés  de  toutes 
les  charges  de  l'état ,  &  dont  le  revenu  peut 
être  détruit  par  l'intempérie  du  ciel.  Il  ne  grêle 
ni  ne  pleut  fur  un  contrat,  fur  une  refcrip- 
tion ,  fur  une  adion ,  fur  un  bordereau  de 
viager;  on  le  vend  à  Finftant  en  entier,  on 
peut  en  vendre  une  partie  ,  on  le  tranfporte 
en  tous  lieux  ;  &  des  événemens  qui  ne  font 
pas  rares ,  peuvent ,  d'un  inftant  à  l'autre , 
doubler  la  richeffe  de  fon  heureux  proprié- 
taire. En  vain,  on  objederoit  que  l'adivité 
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du  commerce  augmente  par  cette  adivité  de 
circulation  ,  &  par  la  repréfentation  multi- 
pliée des  efpeces.  Je  doute  que  le  remuement 
des  facs  de  la  capitale ,  accélère  l'adion  du 
commerce  ;  &  fi  Tappât  qu'offrent  les  em- 
prunts publics,  attiroit  les  capitaux  deflinés 
au  commerce ,  il  s'en  faudroit  de  beaucoup 
qu'il  gagnât  à  cette  circulation  ;  il  y  perdroit 
confidérablement.  Le  commerce  en  mafle  ne 
rapporte  pas  peut-être  plus  de  y  à  8  pour  loo 
au  négociant  laborieux,  éclairé,  économe.  Sans 
foin ,  fans  peine ,  fans  craindre  de  naufra- 
ges ,  d'avarie  ,  de  banqueroutes  de  fes  cor- 
refpondans ,  un  commerçant  peut  placer 
aufîî  avantageufement  fes  fonds  dans  les  effets 
publics.  Il  eft  certain  que ,  depuis  quelques 
années ,  les  villes  de  commerce  participent 
aux  mouvemens  de  la  place  de  Paris ,  &  que 
l'argent  du  négociant  vient  accroître  les  fonds 
pompés  par  les  emprunts.       \ 

Que  la  profpérité  de  l'Angleterre,  toujours 
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citée,  n'éblouifie  pas  nos  yeux.  Elle  a  befoin 
de  crédit  pour  fe  foutenir  au  rang  où  elle 
s'eft  élevée  dans  l'ordre  des  puifTances.  En- 
gagée dans  la  carrière  des  emprunts,  elle  ne 
peut  plus  regarder  derrière  elle  &  s'arrêter. 
Sans  doute ,  elle  efpere  ,  au  moyen  des  ref- 
fources  puiflantes  que  favorife  fa  conflitution, 
parvenir  à  un  état  d'opulence  réelle  ;  d'autres 
provinces  de  l'Inde ,  réunies  au  Bengale  ,  ou 
elle  domine  ;  la  Chine  même  un  jour  aflervie 
peut-être ,  augmenteront  fes  richefles  ;  alors, 
fî  l'Angleterre  confulte  fes  véritables  intérêts, 
elle  employera  le  numéraire  de  ces  contrées 
à  liquider  une  partie  de  fes  dettes ,  à  baifler 
l'intérêt  des  autres  :  elle  reflemblera  à  un 
joueur,  qui ,  dans  une  circonftance  critique  , 
a  rifqué  le  tout  pour  le  tout,  &  que  le  fort  a 
favorife.  Il  acquitte  fes  dettes,  &  fe  forme 
un  revenu  confiant ,  qui  le  met  au  rang  des 
perfonnes  opulentes. 

Mais  un  grand  royaume  agricole  a-t-il 
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befoin  de  crédit  ?  convient-il  à  fa  conftitu- 
tion  ?  Il  a  dans  fon  fol ,  fa  population ,  les 
relTources  que  l'Angleterre  trouve  dans  le  fyf- 
tême  qu'elle  a  été  forcée  d'embralTer. 

Les  emprunts  en  Angletetre  font  plus  faciles 
par  fa  conflitution,  &  fur-tout  par  l'exemple 
confiant  de  fon  exactitude  à  payer  à  point 
nommé.  Ils  font  nécelTités  par  fon  ambition  , 
&  n'entraînent  pas  les  mêmes  inconvéniens. 
Ils  font  déterminés  par  un  vœu  national ,  & 
d'après  des  difcuffions  publiques ,  &  une 
connoifiance  approfondie  de  leur  nécefîité  & 
de  leur  emploi.  Ils  peuvent  être  appliqués  à 
des  dépenfes  peu  mefurées ,  ou  d'une  utilité 
qui  n'eft  pas  évidente  ;  mais  l'utilité  publique , 
bien  ou  mal  entendue  ,  en  eft  l'objet.  La 
nation  peut  faire  des  fautes ,  fe  ruiner  ;  mais 
enfin,  c'efl  la  nation  qui  décide  de  fon  fort, 
qui  abufe  de  fes  moyens ,  qui  fe  ruine  elle- 
même  par  fa  propre  volonté,  &  par  le  dérè- 
glement de  fes  paflions. 
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Dans  une  monarchie  ,  la  nécefîité  des  em- 
prunts n'ell:  pas  démontrée  au  moment  aux 
yeux  de  la  nation  moins  inflruite  de  l'état 
des  affaires.  Les  compagnies  fouveraines  font 
peu  initiées  dans  les  matières  de  Padminiflra- 
tion  ;  elles  n'ont  pas  en  général  les  connoif- 
fances  néceflaires  pour  apprécier  les  circonf- 
tances,  juger  du  fage  emploi  du  crédit,  com- 
biner les  avantages  ou  les  inconvéniens  d'un 
emprunt.  Elles  ne  peuvent  que  fuivre  à  cet 
égard  l'impulfion  de  leur  zèle ,  fortifiée  de 
quelques  notions  générales  ou  imparfaites,  & 
acquifes  au  moment. 

Le  parlement  d'Angleterre  eft  exercé  dans 
les  matières  d'adminiftration  ;  il  eft  éclairé  par 
les  débats  du  miniflere  &  des  oppofans. 

Dans  une  monarchie ,  l'emploi  des  emprun  ts 
n'eft  pas  audi  public  ,  auffi  connu  que  dans 
une  république  ;  les  dépenfes  nationales  dé- 
terminent feules  les  emprunts  dans  une  répu- 
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blique  ,   &  le  luxe  d'une  cour  pourroit  les 
provoquer  dans  une  monarchie. 

Enfin ,  le  fyftême  des  emprunts  ,  fi  facile 
à  fuivre ,  peut  retarder  les  améliorations  de 
l'intérieur,  concentrer  l'attention  d'un  minif- 
tre  dans  l' cbO^rvation  du  cours  des  efFets,  & 
des  opérations  de  fa  place.  II  le  rend  dépen- 
dant des  plus  petites  circonftances ,  &  une 
cabale  de  quelques  capitaliftes ,  peut  priver  la 
nation  d'un  miniftre  éclairé ,  qui  auroit  rendu 
de  grands  fervices.  Son  exiftence  eft  inftable, 
dès  qu'elle  dépend  de  ce  grand  mot  de  crédit  ; 
il  eft  forcé  de  condefcendre  aux  volontés  & 
à  l'avidité  de  ceux  qui  maîtrifent  la  place  par 
les  capitaux  qu'ils  ont  dans  les  effets  publics  ^ 
&  par  leurs  manœuvres. 
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CHAPITRE    XLV. 

Du  crédit  du  Miniflrc  des  Finances, 

JtlsT-CE  une  erreur  de  penfer  qu'un  mi- 
niftre  des  finances  a  du  crédit ,  de  croire 
que  la  nation  &  les  étrangers  prêteroient 
avec  plus  d'emprelTement ,  fous  fon  admi- 
niftration  ,  que  fous  celle  d'un  autre  ?  Le 
public  ne  fait-il  pas  que  le  miniftre  efl:  mor- 
tel ?  Ne  fait  -  il  pas  que  d'un  moment  à 
l'autre  il  peut  être  difgracié  ?  Sa  probité  de- 
vient alors  fans  effet.  Un  nouveau  fyfîéme 
peut  faire  changer  les  plus  fages  difpofî- 
tions. 

La  probité  reconnue  d'un  monarque ,  fon 
économie  ,  les  lumières  d'un  fîecle  ,  qui 
font  voir  que  la  plus  grande  habileté  réfide 
dans  la  bonne  foi ,  la  force  intrinfeque  d'un 
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grand  royaume  ;  ne  font-ce  pas  là  les  véri- 
tables fondemens  du  crédit  public  ? 

Un  roi  d'Angleterre ,  mécontent  de  la 
ville  de  Londres  ,  menaçoit  de  tranfporter 
fa  cour  dans  une  autre  ville.  Ce  qui  nous 
rafTure  _,  lui  répondit  -  on  ,  c'efl  que  votre 
majeflé  n'emportera  pas  la  Tamife.  Un  mi- 
nière ,  qui  fort  de  place ,  n'emporte  pas  avec 
lui  les  richeffes  d'un  grand  empire.  Ses  fuccef- 
feurs  trouvent  aufli  facilement  des  refTources 
lorfqu'ils  ne  font  pas  dénués  de  lumières. 

Il  efl  très-commun  de  voir  à  l'avènement 
d'un  miniftre ,  les  effets  publics  qui  avoient 
éprouvé  quelque  diminution  ,  remonter  pen- 
dant quelque  tems.  Cette  apparence  mo- 
mentanée de  crédit ,  cet  éclair  de  confiance 
n'en  impofe  plus;  on  fait  que  les  plus  fimples 
manœuvres  de  l'agiotage  peuvent  produire 
cette  augmentation  qu'on  s'empreffe  de  pu- 
blier avec  emphafe.  Un  figne  plus  certain 
de  la  confiance  publique  ,  un  figne  rare  & 
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non  équivoque  ,  c'eft  la  baifTe  des  effets  pu- 
blics à  la  chute  d'un  miniftre.  Les  refcrip- 
tiorts ,  les  adions  des  Indes  ,  les  contrats , 
les  billets  des  fermes  tombèrent  à  la  retraite 
de  M.  Turgot  :  ces  effets  perdirent  cinq  & 
fix  pour  cent  de  plus  au  même  moment.  Si 
Ton  confidere  que  ce  miniftre  citoyen ,  phi- 
lofophe  fans  charlatanerie ,  qui  aimoit  mieux, 
comme  Caton ,  être  vertueux  que  de  le  pa- 
roître,  s'étoit  déclaré  contre  les  financiers  & 
les  gens  qui  trafiquent  l'argent ,  on  fentira 
que  la  confiance  pour  ce  miniftre ,  étoit  in- 
dépendante de  l'opinion  de  ceux  qui  influent 
le  plus  fur  les  ventes  &  achats  des  effets , 
qu'elle  réfidoit  dans  le  cœur  de  la  nation. 

Lorfqu'il  s'agit  d'un  emprunt  à  court  terme 
fait  à  une  compagnie ,  l'opinion  de  la  probité 
d'un  miniflre ,  de  fa  fidélité  ,  peut  avec  rai- 
fon  infiuer.  Il  en  étoit  ainfi  fous  les  furin- 
tendans ,  qui  empruntoient  pour  fix  mois , 
un  an ,  des  compagnies  de  traitans.  Il  étoit 
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intércflant ,  décifîf  alors  ,  que  le  furinten- 
dant  fût  en  pofl'efîion  de  leur  confiance ,  que 
les  partifans  fuflent  perfuadés  que  la  faveur 
du  furintendant  fubfiftoit ,  qu'elle  fc  fou- 
tiendroit  au  moins  jufqu'à  l'échéance  de  fes 
engagemens.  II  pouvait  alors  être  vrai  qu'un 
miniftre  avoit  du  crédit.  L'opinion  de  fa 
probité  &  de  fa  durée  en  étoit  le  fonde- 
ment; &  un  court  efpace  de  tems  à  par- 
courir pour  les  prêteurs ,  rendoit  cette  opi- 
nion décifive. 

On  objectera  que ,  malgré  l'évidence  du 
raifonnement  contre  le  crédit  perfonnel  d'un 
miniftre  ^  il  en  eft  qui  infpirent  plus  de  con- 
fiance &  trouvent  plus  aifément  des  fonds 
pour  fubvenir  aux  nécefîîtés  de  l'état.  Je  ré- 
pondrai que  le  crédit  réfide  entièrement  dans 
l'opinion  ,  &  que  les  capitaliftes  ne  fe  déter- 
minent pas  toujours  fur  des  notions  exactes; 
qu'ils  refTemblent  aux  fuperftitieux  ,  à  tous 
ceux  qu'un  defir  vif  &  la   crainte   agitent 
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tour  -  à  -  tour  ;  que  ,  lorfque  l'homme  dans 
cette  fîtuation  eft  dénué  de  moyens  naturels 
de  conjedurer  5  fon  efprit  erre  dans  le  va- 
gue ,  &  tâche  de  failîr  des  objets  qui  puiP- 
fent  fixer  fes  craintes  ou  fes  efpérances  ;  que 
telle  eft  par  exemple  la  manie  des  joueurs 
qui  s'imaginent  que  certaines  gens,  que  cer- 
taines chofes  leur  portent  malheur ,  ou  leur 
préfagent  des  fuccès. 

L'art  de  l'agiotage,  plus  que  jamais,  em- 
ploie des  manœuvres  fubtiles  ,  pour  opérer 
des  viciflitudes  dans  le  cours  des  effets  pu- 
blics ,  &  ces  manœuvres  empêchent  de  pou- 
voir juger  fainement  des  principes  de  la  con- 
fiance. On  peut  donc  attribuer  fans  raifon 
au  crédit,  ce  qui  eft  le  produit  de  l'intrigue 
de  quelques  perfonnes ,  ce  qui  eft  l'effet  des 
circonftances.  Je  fuppofe  par  exemple  qu'un 
miniftre  arrive  en  place  ,  dans  un  moment 
oii  la  balance  avantageufe  du  commerce ,  a 
concentré  des  fonds  conlidérables  dans  les 
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mains  des  capitaliftes  ,  &  que  l'état  n'ait  pas 
emprunté  depuis  long-tems.  II  ell  évident 
que  ce  miniftre  ,  s'il  n'eft  pas  privé  de  juge- 
ment ,  fera  facilement  des  emprunts  à  un 
prix  avantageux  pour  l'état.  Cependant  l'a- 
veugle multitude ,  fans  remonter  aux  caufes 
&  apprécier  les  circonftances  ,  s'extafiera 
fur  le  crédit  du  miniftre  ,  &  lui-même  s'é- 
lîorgueillira  peut-être  d'avoir  trouvé  de  l'ar- 
gent ,  là  où  il  y  en  avoit  beaucoup. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  crédit  & 
l'habileté,  La  combinaifon  heureufe  des 
moyens  qu'un  miniftre  emploie  ,  le  talent 
qu'il  a  de  faifir  le  goût  des  prêteurs ,  aflu- 
rent  fes  fuccès  :  mais  ,  Il  après  avoir  trouvé 
de  grandes  fommes  ,  par  des  opérations 
éclairées,  il  fait  une  mauvaife  combinaifon, 
il  échouera  dans  fes  projets  ,  quelle  que  foit 
l'opinion  qu'on  ait  de  fa  perfonne. 

Ce  font  les  circonftances  qu'il  faut  exa- 
miner attentivement ,  pour  juger  fainement 
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des  opérations  d'un  miniflre.  Mais  il  en  eft 
fouventdes  jugemens  fur  les  miniftres ,  comme 
de  ceux  qu'on  porte  fur  les  généraux.  Une 
bataille  gagnée ,  quoique  livrée  mal  à  pro- 
pos &  hafardée  ,  fait  plus  de  bruit  qu'une 
campagne  favante ,  appréciée  feulement  des 
militaires  inftruits  &  éclairés.  Enfin ,  le  fuc- 
cès  d'un  emprunt  ne  doit  pas  éblouir  ,  car 
c'eft  fouvent  parce  qu'il  eft  combiné  d'une 
manière  défavantageufe  pour  l'état  ,  qu'il 
réuflit  le  plus  promptement. 

Il  n'efl  point  de  miniftre  des  finances  qui 
ait  plus  mérité  de  l'état ,  que  M.  Defmaretz. 
Il  a  manifeflé  les  plus  grandes  lumières  ;  il 
a  montré  un  courage  rare.  Les  élémens 
aboient  conjuré  la  perte  de  la  France  ;  le 
crédit  étoit  anéanti ,  une  défiance  malheu- 
reufement  fondée  étoit  répandue  dans  les  ef- 
prits  ;  les  fonds  libres  de  l'année  étoient 
réduits  à  vingt  millions  ,  &  les  peuples  fe 
trouvoient    dans    la    plus    afFreufe    mifere. 
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Loin  àc  pouvoir  augmenter  les  tributs  ,  il 
étoit  indifpenfable    de    les  diminuer  &  de 
pourvoir    à   la  fubfiftance    des    peuples.    II 
falloir  au  milieu   de   tant  de   circonftances 
defaflreufes    foutenir   la    guerre ,   repoufler 
Fennemi  des  frontières  ;  &:  dts  campagnes 
nialheureufes   ajoutoient  au   découragement 
des  peuples.  La  vieillefle  du  monarque  pré- 
fentoit  à  la  natiog  la  perfpedive  d'une  lon- 
gue minorité,  &  jettoit  l'allarme  dans  Pefprit 
des  gens  d'affaires^  qui  n'ofoient  fe  flatter, 
que  fous  un  nouveau  règne  on  refpedât  les 
engagemens  du  précédent.  Enfin  ,  la  maffe 
énorme  des  dettes  ne   fembloit    laifler    de 
moyen  pour  fortir  d'embarras  ,  que  la  fu- 
nefte  refTource  d'une  banqueroute.  Les  noms 
de  Sully  &  de  Colbert  répandent  un  plus 
grand  éclat;  ils  font  confacrés  dans  l'Europe. 
Les  éloges  des  académies  ,   les  bufl:es  ,   les 
médailles  en  perpétuent  le  fouvenir  &  les 
dévouent  à  l'admiration.  Defmaretz  eft  bien 

moins 
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moins  célèbre  ,  &  peut  -  être  fes  efforts  , 
fon  génie  ,  fon  courage  ,  fes  travaux  ,  ap- 
préciés feulement  des  gens  inflruits,  ont-ils 
un  droit  égal  aux  éloges  de  la  poflérité. 
Qu'on  réimprime ,  qu'on  life  fon  Compte 
rendu  ,  ce  chef'-d'œuvre  de  (implicite , 
de  clarté  ,  ce  tableau  fîdele  des  calamités 
de  la  France  ,  où  brillent  l'efprit  d'ordre  , 
la  lumière  ,  le  zèle  &  Aa.  modeftie  ,  on 
fentira  qu'il  y  a  de  l'ingratitude  à  ne  pas 
mettre  Defmaretz  au  rang  des  plus  grands 
hommes  ,  à  ne  pas  décerner  à  fes  mânes  les 
honneurs  du  triomphe. 
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CHAPITRE     XLVL 

De  la  France  Ù  de  V Angleterre, 

JL'Angleteriie  eft  à  la  France  comme 
^  &  demi  326,  par  fa  population  &  fon 
territoire.  Son  numéraire  eft  évalué  à  fix  cents 
cinquante  million^,  &  la  multitude  des  richef- 
fes  fidives  rend  le  figne  repréfentatif  fuffifant 
à  tous  les  befoins ,  &  anime  la  circulation. 
La  France ,  pour  l'entretien  de  fes  places 
&  fon  armée  de  terre  ,  en  tems  de  paix  , 
dépenfe  quatre-vingt  millions  de  plus  que 
l'Angleterre.  Les  forces  militaires  de  l'An- 
gleterre confident  dans  fa  marine.  Les  dé- 
penfes  qu'elles  occafionnent  tournent  ,  en 
tems  de  paix ,  au  profit  de  l'état  _,  en  éten- 
dant le  commerce  :  un  grand  nombre  de  ma- 
telots augmente  à  la  fois  &  la  puilTance  d'une 
nation  &  fa  richefle ,  puifqu'ils  en  font  les 
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inÛfumens.  Des  armées  nombreufes  de  rerre 
ne  fervent  qu'au  maintien  de  la  puilTance , 
&■  diminuent  îa  richefTe  nationale  ,  en  déro- 
bant des  bras  à  la  culture.  Plus  une  nation 
commerçante  a  de  matelots ,  &c  plus  elle  eft 
florilTante  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'une 
armée  de  terre  ferve  à  la  profpérité  d'une 
nation  agricole  &  manufadurîere.  L'Angle- 
terre ,  dans  fes  guerres ,  n'entretient  jamais 
un  nombre  confidérable  de  troupes  de  terre  ; 
&  la  France ,  indépendamment  de  fa  ma- 
rine ,  a  eu  fouvent  plus  de  cent  mille  hom-» 
mes  en  campagne. 

L'Inde  fournit  à  l'Angleterre  un  revenu 
confidérable  en  numéraire  ,  &  la  plupart  des 
nations  achètent  des  Anglois  ;  c'eft  un  tribuc 
que  cette  puiflance  levé  fur  le  luxe  de  l'Eu- 
rope :  un  commerce  ruineux  de  fa  nature 
devient  ainfi  utile  à  l'Angleterre. 

Avant  la  guerre  dernière  ,  l'Angleterre 
avoir  atteint  le  maximum  de  fa  profpérité 
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en  tout  genre.  Sa  dette  paroiflbit  dans  une 
proportion  jufte  avec  fes  facultés ,  puifque 
fon  induflrie  étoit  animée  ,  &  que  l'intérêt 
de  Parlent  fe  foutenoic  à  trois  &  demi  :  les 
fonds  de  terre  fe  vendoient  au  denier  trente- 
deux  au  moins.  Le  Bengale  étoit  devenu 
une  de  fes  provinces..  Un  numéraire  abon- 
dant cculoit  de  l'Inde  à  grands  flots  en 
Angleterre  ,  pour  y  folder  une  partie  des 
intérêts  de  leurs  dettes.  Les  déprédations 
même  des  agens  de  la  compagnie  des  Indes , 
tournoient  à  fon  profit ,  en  augmentant  le 
numéraire  des  fommes  qu'ils  fe  procuroient 
par  tous  les  moyens.  Le  commerce  extérieur 
étoit  porté  au  dernier  degré  d'adivité  ,  la 
circulation  anim.ée  dans  l'intérieur  ,  tous  les 
genres  d'amélioration  encouragés,  la  cul- 
ture ,  les  manufactures  floriflantes.  Enfin  , 
l'empire  de  la  mode  fembloit  lui  être  ac- 
quis ;  elle  en  avoit  j  en  quelque  forte ,  dé- 
pouillé la  France,  On  ayoit  adopté  leur  ma- 
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niere  de  vivre,  leurs  habillemens  ,  leurs 
ufages  ;  la  langue  angloife  étoit  devenue  une 
Jangue  univerfelle.  Telle  étoit  la  brillante 
fituation  de  l'Angleterre  ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Cette  puiflance  n'avoit  plus  qu'à  dé- 
cliner ,  après  avoir  atteint  le  dernier  degré 
de  la  fplendeur  ,  de  la  richefle  &  de  la 
puiflance.  L'ivrefle  de  la  prolpérité  a  pré- 
cipité le  cours  des  chofes. 

Il  eft  dangereux  que  les  lions  goûtent  du 
fang  ;  ils  en  deviennent  avides  ,  ils  déchi- 
rent, ils  dévorent.  L'homme  aime  naturel- 
lement le  pouvoir ,  &:  l'amour  de  la  liberté 
n'eft  que  la  jaloufîe ,  que  l'amour  de  la  do- 
mination. Dès  qu'il  a  en  goûté  ,  il  veut  la 
conferver ,  il  veut  l'étendre.  Les  peuples 
conquis  par  les  anciennes  républiques,  étoient 
defpotiquement  gouvernés  ;  les  citoyens  ne 
fembloient  vouloir  obéir  en  un  lieu  ,  que 
pour  commander  durement  dans  un  autre. 
Les  Hollandois  exercent  à  Batavia  un  empite 

Hh3 


j^*ù(j  Confidératlons 

defpotique.  Les  Anglois  ont  voulu  aflervir 
leurs  colonies.  Les  tréfors  qu'ils  ont  pro- 
digué dans  une  guerre  ,  aufli  contraire  à 
leurs  intérêts  qu'elle  eft  injufle  ,  ont  prouvé 
quelles  étoient  leurs  forces  &  leur  crédit. 
L'antiquité  n'ofFre  pas  l'exemple  d'une  na- 
tion ,  qui ,  par  fes  feules  forces  ,  fans  fu- 
périorité  de  difcipline  militaire  &  de  tactique, 
ait  fu  rélifter  fi  long-tems  aux  efforts  réunis 
de  puifTances  fupérieures  en  nombre  ,  en 
richefles,  égales  en  valeur,  en  lumières  fur 
l'art  de  la  guerre.  Tel  eft  Tétonnant  fpec- 
tacle  que  nous  a  préfenté  l'Angleterre  ,  lut- 
tant avec  fuccès  contre  fes  propres  fujets  , 
l'Efpagne  &  la  France.  L'Angleterre  a  dé- 
couvert les  loix  de  la  circulation  du  fang,  les 
loix  des  corps  célefies  &  celles  du  crédit.  Cette 
dernière  découverte  a  déterminé  fes  fuccès. 

Elle  doit  fix  milliards  environ  à  l'époque 
aâuelle,  &  cette  dette  immenfe  a  été  formée 
dans  l'eli^ace  de  moins  de  cent  années ,  mal- 
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gré  les  plus  grands  fuccès  fur  mer,  &  les 
bénéfices  immenfes  du  commerce  le  plus  flo- 
riflant. 

La  dette  de  la  France  eft  bien  moindre  ^ 
&  fes  impôts  font  bien  au-deflbus  de  ceux 
de  l'Angleterre.  Si  la  France  levoit  fur  les 
peuples  en  proportion  de  cette  république,  on 
peut  aflurer  que  les  tributs  s'éleveroient  à 
douze  cents  millions  &  beaucoup  plus. 

La  dette  Angloife  eft  permanente:  la  dette 
en  France  diminue  annuellement  par  l'extinc- 
tion du  viager;  &  le  fonds  réfultant  de  cette 
extinâion  forme  une  caifle  d'amortifferaent , 
qui ,  par  la  diminution  progreflive  de  l'inté- 
rêt, procure  dans  un  tems  donné  la  libéra- 
tion d'une  partie  confidérable  de  la  dette. 

Il  faut  encore  obferver  que  la  dette  fran- 
çoife  eft  le  produit  de  dépenfes  antérieures  à 
Louis  XIV,  de  celles  du  règne  de  ce  mo- 
narque ,  fi  long ,  fi  florifl'ant ,  fi  défaftrcux. 
Le  Louvre ,  Vcrfailles ,  Trianon ,  Marly ,  ont 
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été  élevés  ;  des  ports  créés ,  cent  places  fortes 
conftruites,  fes  finances  ont  été  long-tems  mal 
adminiftrées.  Malgré  de  faufTes  opérations  & 
des  fautes  de  tout  genre  dans  un  efpace  de 
tems  plus  confidérable  que  celui  de  la  forma- 
tion de  la  dette  angloife ,  celle  de  la  France 
eft  bien  inférieure. 

La  contribution  aux  charges  publiques  en 
Angleterre  ,  s'élève  environ  à  cinquante- 
deux  livres  par  individu  :  la  France  a  feize 
millions  d'habitans  de  plus ,  &  la  contribu- 
tion n'y  excède  pas  vingt-deux  livres. 

Les  impofitions  en  France  portent  fur  un 
plus  grand  nombre  ;  &  (i  elles  étoient  aug- 
mentées ,  elles  ne  produiroient  pas  une  charge 
aufîi  confidérable  qu'en  Angleterre. 

Les  falaires  font  fort  chers  en  Ansrieterre , 
&  c'efi:  une  raifon  de  la  plus  grande  aifance 
du  peuple. 

Les  grands  feigneurs  vivent  une  grande 
partie  de  Tannée  dans  leurs  terres  ^  &  y  con-* 
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Comment  d'immenfes  revenus.  Il  eft  des 
propriétaires  qui  jouifTent  d'un  revenu  de 
deux  cents  mille  livres  de  notre  monnoie ,  à 
qui  la  capitale  eft  prefque  inconnue ,  &  qui 
vivent  dans  leurs  domaines.  Toutes  ces  caufes 
augmentent  le  bien-être  des  habitans  de  la 
campagne ,  &  tournent  au  profit  de  la  cul- 
ture. En  France,  dès  qu'on  a  la  plus  petite 
fortune ,  on  s'emprefTe  de  quitter  la  province , 
où  il  femble  groiîier  de  vivre  ,  pour  venir 
quelque  tems  briller  d'un  foible  éclat  dans  la 
capitale. 

En  Angleterre ,  le  commerce  eft  plus  animé 
dans  l'intérieur ,  &  la  capitale  eft  le  port  le 
plus  coniidérable  de  la  nation.  La  multitude 
immenfe  qui  l'habite  ,  alimente  le  commerce 
par  fes  travaux ,  fes  confommations ,  &  en 
tire  en  partie  fa  fubfiftance.  En  France,  la 
capitale  accroît  fans  cefle  le  luxe  de  la  nation, 
&  renferme  une  multitude  d'habitans  oi(îfS;> 
&  fans  induftrie  ni  propriété» 
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En  Angleterre ,  une  partie  des  fonSion» 
domefliques  eft  exercée  par  des  femmes  y 
ce  qui  produit  un  double  avantage ,  celui  de 
leur  procurer  des  moyens  de  fubflfter ,  d'aug- 
menter Paifance  d'une  famille,  &  de  laifler 
un  grand  nombre  d'hommes  à  des  travaux 
utiles. 

L'Anglois  confomme  davantage  ,  ce  qui 
équivaut  à  quelques  égards  pour  les  revenus 
publics,  à  une  plus  grande  quantité  de  con- 
fommateurs. 

Voilà  des  avantages  qui  font  propres  aux 
mœurs  &  à  la  fituation  de  l'Angleterre ,  & 
qui  contribuent  à  rendre  fes  campagnes  flo- 
riflantes ,  à  faire  vivre  fes  peuples  dans  l'ai- 
fance ,   &  à  faire  profpérer  fon  commerce; 

L'Angleterre  ne  peut  fournir  à  l'acquitte- 
ment des  intérêts  de  fa  dette,  &  ne  peut 
maintenir  fon  crédit  que  par  fes  poflefTions 
dans  rinde ,  &  la  profpérité  de  fon  commerce 
dans  cette  contrée. 
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Le  crédit  de  la  France ,  le  paiement  des 
intérêts  de  fa  dette ,  efl  fondé  invarràblement 
fur  fon  fol,  fa  fituation,  fa  population.  Il 
ji'eft  point  d'événement  qui  puiffe  y  porter 
une  atteinte  fenfible  ;  trois  ou  quatre  ans  de 
paix  rétabliflent  le  dommage  de  fix  ans  de 
guerre.  C'efl  un  corps  robufte  que  quelques 
jours  de  régime  ramènent  fans  remèdes  ex- 
traordinaires à  fa  première  vigueur. 

Les  dépenfes  confidérables  du  règne  de 
Louis  XIV,  ne  peuvent  plus  fe  repréfenter, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  fortifications  à  conf- 
truire ,  de  palais  à  élever  pour  la  demeure  du 
fouverain  ;  la  plupart  des  grandes  routes  font 
ouvertes  ou  achevées.  Les  clépenfes  de  l'An- 
gleterre ,  au  contraire ,  doivent  croître  de 
jour  en  jour,  parce  qu'elle  eft  dans  un  état 
de  tendon  qui  ne  lui  permet  pas  le  repos. 
Elle  eft  néceffitée  en  quelque  forte  à  entre- 
prendre pour  fe  foutenir,  à  être  conquérante 
dans  rindc ,    dominatrice  des  mers ,   pour 
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jouer  un  rôle  fupérieur  à  fes  forces  réelles, 

L'Angleterre  a  plus  de  crédit  que  de  for- 
tune ,  &  la  France,  plus  de  fortune  que  de 
crédit  ;  mais  un  crédit  foutenu  peut  mener  à 
iine  grande  fortune.  L'Angleterre  eft  une  puif- 
fance  qui  efl  en  équilibre,  &  la  France  a 
une  bafc  fixe. 

Quels  que  foient  les  efforts  pofîibles  &  fur- 
naturels  de  l'Angleterre ,  il  ne  faut  qu'un  échec 
pour  renverfer  le  magique  édifice  de  fa  fortune; 
une  defcente ,  la  perte  d'une  flotte  confidé- 
rable  ,  une  guerre  défavantageufe  dans  l'Inde, 
feroient  tomber  cette  puiiTance  du  rang  où  elle 
s'efl  élevée  &  foutenue  ;  une  banqueroute,  dont 
lafecoufTe  ébranlèroitle  monde  commerçant, 
précipiteroit  l'Angleterre  dans  un  état  de 
détreffe  incalculable.  De  tels  événemens  même 
ne  font  pas  néceffaires  pour  brifer  tous  les 
refTorrs  du  crédit  de  l'Angleterre.  Le  fort  de 
cette  puifTance  efl:  entre  les  mains  de  la  Hol- 
lande. Que  iesHollandois  retirent  leurs  fonds. 
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&  le  papier  anglois  perd  fa  valeur,  par  Tex- 
portation  des  efpcces  ,    contre  lefquelîes  il 
peut,  à  chaque  inflant,  être  échangé.  Certes, 
les  efforts  de  l'Angleterre,  fongénie,res  refibur- 
ces,  ont  des  droits  à  notre  admiration;  mais 
doit-elle  nous  fervir  d'exemple ,  &  le  régime 
d'une  nation  fi  différente  par  fa  fituation ,  fon 
génie ,  fes  mœurs ,  fa  conflitution ,  peut-il  être 
adopté  par  nous  avec  fuccès  ?  Prêter  à  l'An- 
gleterre ,  c'efl  prêter  à  un  joueur  qui  ne  peut 
payer  qu'autant  qu'il  gagne.  Celui  qui  fournit 
des  capitaux  à  la  France  ,  prête  à  un  grand 
propriétaire,    dont  les  terres  confidérables 
forment  le  gage  affuré.  Il  peut  éprouver  des 
retards  ;  mais  les  revers  ne  peuvent  l'expofer 
à  une  banqueroute.  Il  faudroit  que  le  gou- 
vernement françois ,  pour  fe  déterminer  à  ce 
parti  extrême  ,  réunit  à  un  égal  degré ,  la 
mauvaife  foi,  l'ignorance  &  l'abfurdité. 
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CHAPITRE     XLVII. 

Convient  il  a  un  Souverain  d'avoir  un  tréfor? 

J-iES  anciennes  républiques  avoient  des 
fommes  confidérablcs  en  réferve,  pour  s'en 
fervir  en  tems  de  guerre.  Les  Empereurs  ont 
eu  la  même  politique. 

Les  idées  fimples  en  gouvernement  font 
fouvent  rejettées,  &  Pexpérience  y  ramené , 
après  que  refprit  de  fylléme  a  fait  parcourir 
dès  routes  inconmies  &  dan5:ereufes. 

Chez  les  nations  modernes,  les  Empereurs 
de  Turquie  ont  fuivi  les  anciennes  idées  :  lis 
fe  font  un  honneur  de  laifler  à  leur  fuccelTeur 
un  tréfor  confidérable.  Il  en  eft  de  même 
prefque  dans  tout  l'Orient. 

Henri  IV  eft  le  dernier  Roi  de  France 
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qui  ait  laifTé  des  fommes  accumulées.  Elles 
furent  la  proie  de  l'avidité  des  grands.  Le 
Roi  de  Prufle  a  renouvelle  cet  exemple  :  fes 
fuccès  ont  été  dus  en  partie  au  numéraire 
qu*il  avoit  amaffé. 

L'incertitude  des  fonds  déconcerte  les  plus 
fages  projets.  Leur  difette  ,  plus  que  les  mau- 
vais fuccès  &  reffufion  du  fang ,  fait  termi- 
ner les  guerres. 

Au  moyen  d'un  tréfor  ,  on  peut  former 

en  fîlence  des  projets  &  faifir  l'occafion 
favorable  de  les  exécuter.  Il  donne  l'avan- 
tage le  plus  décidé  ,  à  un  prince ,  fur  celui 
qui  eft  obligé  de  recourir  à  des  moyens  ex- 
traordinaires. II  peut  fans  impôt ,  fans  em- 
prunts ,  tenter  les  hafards  de  deux  ou  trois 
campagnes.  Si  la  paix  fe  fait  à  la  quatriè- 
me ,  les  peuples  n'ont  éprouvé  de  charges 
que  pendant  une  année.  Les  entrepreneurs 
n'ont  pas  fait  la  loi.  Tous  les  fervices  font 
faits  à  un  prix  modéré  ,  lorfqu  on  les  paie 


j^Q^  Confdéranons 

en  argent  comptant ,  &  c'efl:  un  cinquième 
peut-être  à  déduire  fur  les  frais  de  la  guerre. 
Des  fortunnes  confldérables,  fcandaleux  ef- 
fets de  la  difette  d'argent ,  n'augmentent 
pas  le  luxe  pendant  la  paix. 

Le  canton  de  Berne  prête  aux  étrangers 
les  fonds  qui  forment  le  tréfor  de  l'état. 
Hambourg  prête  à  fes  fujets,  &  en  retire  un 
intérêt  de  fix  à  fept  cent  miiîe  livres. 

Toute  la  fcience  de  l'adminiftration  peut 
toujours  être  ramenée  à  celle  de  l'écono- 
mie domeflique. 

De  même  qu'il  eft  prudent  à  un  particu- 
lier expofé  à  des  maladies  ,  des  voyages ,  à 
des  non-valeurs  dans  les  produits  de  fes 
biens  ,  d'avoir  un  certain  fonds  difponible 
au  moment  ;  il  eft  de  l'avantage  d'un  fou- 
verain  d'avoir  un  tréfor  pour  fournir  aux 
premières  avances  d'une  guerre ,  pour  éviter 
ia  guerre  par  la  certitude  des  moyens  qui 
impofe  aux  puifTances  rivales. 
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Je  continue  ma  comparaifon. 
Le  particulier  qui  fent  la  nécefïîté  d'un 
fonds  difponible  ,  ne  le  garde  pas  en  argent. 
71  le  place  en  effets  ,  qu'il  peut  à  chaque 
înftant  convertir  en  valeur  numéraire ,  &  il 
retire  un  intérêt  de  ce  fonds ,  qui  augmente 
fa  fortune.  Il  concilie  aind  la  prévilion  de 
l'avenir  &  la  jouiflance  du  moment. 

Je  fuppofe  qu'un  fouverain  fuive  le  même 
principe ,  qu'il  ait  un  fonds  de  trois  cents 
millions,  &  qu'il  prête  tous  les  ans  à  des 
compagnies  de  commerce  ,  à  des  manufac- 
tures accréditées  &  folides,  aux  chambres  de 
commerce  &  fur  leur  caution  à  des  com- 
merçans ,  un  tel  arrangement  produiroit  de 
grands  avantages.  Les  fonds  du  gouverne- 
ment s'accroîtroient  de  l'intérêt  annuel ,  & 
la  richelTe  nationale  de  tous  les  profits  qui 
réfulteroient  d'une  diminution  dans  le  prix 
de  l'intérêt. 

On  peut  objeder  contre  les  motifs   qui 

li 
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engageroient  un  prince  à  rafTembler  des 
fonds  confîdérables  ,  la  difîipation  que  fon 
fuccefieur  ,  qui  ne  feroit  pas  animé  des 
mêmes  principes ,  peut  en  faire  ,  les  abus 
qu'on  en  feroit  dans  une  minorité ,  l'empire 
extrême  qu'ils  accorderoient  dans  un  tems 
orageux  à  un  ambitieux  qui  s'empareroie 
du  tréfor  de  Tétat. 

Les  prodigalités  d'une  minorité  favorîfée 
par  l'exiftence  d'un  grand  tréfor,  fcroient  un 
inconvénient  qui  mériteroit  une  féricufe  at-* 
tention ,  fi  d'autres  moyens  aulîî  prompts  ne 
pouvoient  fuivant  le  cours  aduel  des  chofes 
procurer  la  même  facilité  de  dépenfer. 

Les  minorités  font  les  inconvéniens  des 
monarchies.  L'hiftoire  en  offre  peu  qui  ne 
fade  époque  par  le  malheur  des  peuples  , 
l'accroifTement  du  luxe  ,  l'avidité  des  grands 
&  les  déprédations  des  finances.  Il  faut 
convenir  que  l'art  de  l'emprunt  favoriferoit 
puifTamment  de   nos  jours ,  la   prodigalité 
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dans  un  tems  de  minorité.  Qu'importe  donc 
qu'il  y  ait  un  tréfor  ,  puifqu'au  moyen  de 
l'emprunt  ,  on  aura  la  valeur  de  plulîeuts 
tréfors  dans  l'efpace  de  quelques  années  ? 

Quand  à  la  féconde  confidération  ,  elle 
n'eft  d'aucune  importance  dans  un  grand 
état ,  &  dans  tous  les  états  de  l'Europe  :  la 
puifTance  des  grands  ell  entièrement  détruite. 
Le  droit  d'hérédité  eft  trop  bien  établi , 
l'attachement  des  corps  ,  des  tribunaux  , 
des  difFérens  ordres  de  l'état  à  la  conftitu- 
tion  de  leur  pays ,  trop  affermi  ;  pour  qu'on 
puilTe  craindre  les  révolutions  dont  l'hiftoirc 
nous  préfente  tant  d'exemples. 


F  I  N. 


ïix 


Notes  omifes  à  VimpreJJlon. 
Page  99,  ligne  4. 

Gourville ,  valet-de-chambre  de  M.  de  la 
Rochefoucauk ,  évêque  de  Leidour,  en  1643, 
faifoit  la  partie  de  Louis  XIV  en  \G6\, 

Clisson,  page  198. 

On  a  fuivi  pour  établir  la  fortune  de  Cliflbn, 
ce  qui  a  été  rapporté  par  divers  hiftoriens , 
&  ce  qu'on  a  trouvé  dans  des  manufcrits  ;  on 
a  évalué  fes  immeubles ,  d'après  les  élémens 
qu'on  a  ralTemblés.  ClilTon  faifoit  la  guerre 
au  duc  de  Bretagne;  il  ne  négligea  aucun 
moyen  de  s'enrichir  ;  &  il  fut  condamné  à  une 
amende  de  cent  mille  marcs  d'argent.  On  peut 
faire  des  évaluations  différentes  des  miennes; 
mais  enfin  Clifibn  étoit  l'homme  le  plus  riche 
de  fon  tems. 


Cardinal  M AZARiN,  page  iii: 

On  ne  croit  pas  avoir  exagéré  la  fortune 
du  cardinal  Mazarin ,  dont  les  revenus  étoienc 
îmmenfes  &  incalculables  ;  parce  qu'il  étoit 
întérefle  dans  toutes  les  affaires  &  dans  les 
fournitures  de  la  guerre.  J'ai  évalué  à  trois 
millions  la  dot  de  fes  nièces ,  en  confidérant 
l'immenfîté  de  fa  fortune ,  &  les  perfonnes 
qui  les  ont  époufées ,  dont  l'un  étoit  prince 
du  fang,  un  autre  fouverain,  d'autres  demai- 
fon  fouveraine.  J'ai  porté  à  trois  millions  fa 
dépenfe  /parce  que  l'état  de  fa  maifon  oflroit 
un  fafte  royal  dans  les  derniers  tems  fur- 
tout  ,  &  qu'il  avoit  des  gardes  &  des  mouf- 
queraires.  Enfin  ,  mes  évaluations  fur  cette 
immenfe  fortune  ,  que  je  crois  la  feule  qui 
foit  fans  exemple  chez  les  anciens  ,  font 
au-defTous  de  celles  adoptées  par  plulîeurs 
écrivains  :  Voltaire  la  porte  à  deux  cents 
millions. 


Page  173. 

Le  marc  a  varié  ;  il  a  été  à  douze  livres 
quinze  fols  pendant  quelques  années  ;  en  fai- 
fant  un  prix  commun  pour  tout  le  règne  de 
François  V^ ,  il  monte  à  treize  livres  fix  fols 
dix  deniers ,  comme  on  le  dit  dans  le  dialogue 
de  Semblançay.  Je  crois  devoir  obferver  que 
dans  le  dialogue  on  porte  à  vingt -quatre 
millions  la  population  de  la  France,  parce 
que  du  tems  de  Fabbé  Terray ,  elle  n^étoit 
évaluée  qu'à  ce  nombre. 
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Page  2.4 ,  ligne  i  f  ,  qui  facrifient ,  life^  qui  facrifioieiit. 

F.  16  ,  l.  z  ,  de  vie  &  de  mort ,  ajoute^  aux  pcres. 

T.  17,  /.  10  ,  le  pays,  Zi/ej  les  pays. 

P.  19 ,  l.  4,  le  pays,   life^  les  pays". 

P.  ^z,  l.  i ,  fiirabondantes ,  Hfei  furabondans. 

P.  60  ,  /.  17,  ornées,  life^  enrichies. 

P.  6i  ,  l.  z  ,  Colme  ,  lifc^  Côme. 

Jbid.  /.  I  a  ,  un  revenu  de  deux  cents  mille  liv.  de  rente ,  raye{  de  rente, 

P.  91 ,  à  la  note  ,  n'étoit  plus  qu'un  vain  titre, /i/ê{  qu'un ritreéminent. 

P.  103,  l.  i4,Ilexiftoit  entre  le  roi  &  Tes  valFauj:  une  efpecc  d'éga- 
lité ,  Ufe^  il  exiftoit  entre  le  roi  6c  fes  grands  valfaux  une  efpece 
d'égalité  de  puiflance. 

P»  104  ,  /.  I  ,fupprimei  c'eft-à-dire  au. 

i*.  I  is  ,  ^  1 1  ,  les  fubfiftances ,  life;-  les  produÊHons  de  la  terre. 

/*•  118,  /.  I  j  ,  quantité  ,  lifèi  qualité. 

P.  119,  l.  10,  qui  auroient  employé,  /j/èj  qui  auroient  coûte. 

P-   Ity  ,1.  i  ,  qui ,  li/t^  ijUc. 

1*.  129,  /.  10,  &  des  minières  édiitéî  ,  fupprlmei  éclairés. 

P.  I43  ,  /.  1 5  ,  de  fa  foib'efic  ,  tifei  de  la  foiWlefle. 

P-  144,  à  /a  noce,  Miladi  Montagne,  l'tfei  Monta^^ue. 

P.  1 5  3  ,  /.  « ,  dans  quarante  fermiers  généraux ,  Ufei  dans  le  nombtft 
de  quarante. 

/*.  163  y  /.  4,  pour  le  prix  ,  lifii  par  le  prix. 

■P'  188  ,  /.   3  ,  qualiré,  life^  quantité. 

P.  19»  ,  /.  Il  ,  &  les  dedrsjfupprimei  &C. 

P-  109  ,  Z.  4,  lije^  (rois  à  quatre  millions. 

7*.  i  I  ^  ,  /.  13,  ajouiei  &  le  tout  à  1 5  <ç  millions. 

P-  tï6  t  '•  5  »  plus  que  roi,  life^  plus  riche  que  le  raî. 

P'  250  ,  l.  ^  ,  dla  note ,  un  efpace  de  cent  trente-lîx  ans ,  lifei de  cent 
vingt-fix. 

P.  xjiî,  /.  II  ,  fur  les  dépenfes ,  lifi{  fur  fes  dépenfes. 

i*.  145  ,  /.  14 ,  qualités  dans  l'efprit ,  /i/ij  de  l'cfprit. 

P.  14^.  L  19  ,  celui ,  life^  celle. 

P.  149  ,  /.  16,  le  nom  ,  lijè'j  les  noms. 

P.  ZS7,  /.  12,  à  la  prorpérité  ,  lifei  ^  ^^  profpérité. 

P.  160  ,  /.  14  ,  fur  les  circulations ,  life:^  fur  la  circulation;. 

P.  3 13  ,  ^  II,  par  la  diftmce ,  life{  diilance  d'état. 
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